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XCVI“ NUIT.

LA sultane des Indes, ayant été réveillée par sa
sœur Dinarzade à l’heure ordinaire, ellereprit la
parole, et l’adreàsant à Schahriar :

c sire ,- dit-elle , le calife ne s’ennuyait pas
d’écouter le grand-visir Gial’ar, qui poursuivit

ainsi son histoire: , . .r On enterra dune, dit-il, Noureddin Ali avec
tous les honneurs dus à sa“ dignité. Bedfeddin
Hassan deIBalsora, c’est ainsi qu’on le surnomma
à cause qu’il était ne dans cette ville , eut une
douleur inconcevable de la mon de son père.
Au lieu de passer un mois; selon la coutume, il
en passa deux dans les pleurs et dans la retraite,
sans voir personne , et“ sans sortir même pour

’ rendre ses deVoirs au sultan de Balsorn , lequel,
irrité de cette négligence, et la regardant comme
une marque de mépris pour sa cour et pour sa
personne,» se laissa transporter de colère. Dans sa
fureur, il lit appeler le nouveau grand-visir; car
il en avairnommé un des qu’il àvaît appris la

r. m. “ 4
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mort de Noureddin Alîglellî ordonna de se trans-
porter à la maison du défunt, et de la COuüsquer
avec toutes ses autres maisons , terres et eiïets,
sans rien laisser à Bedreddin Hassan“; dm: il

sommanda même qu’od se saisit. t *
nLe nouveau grand-visir ,’ accompagné d’un

grand nombre d’huissiers du palais , de gens de
justice et d’autres oüicie’rs’, ne différa pas de se

mettre en chemin pour aller exécuter sa commis-
sion. Un des esclaves de Bedreddin Hassan, qui.
était par hasard parmi la foule , n’eut pas plu-
tôt appris le dessein du visir, qu’il prit les-de-
lia-p.5 et courut en avertirSOnimaître. Il le trouva ’
assis sous le vestibule de sa maison, aussi aliligé
que si son ère n’eût fait A uq de mourir... il se

ljela à sestpfgds tontinois d’CÈaleine; et, aprèslui

avoir baisé le bas de la robe,;:.a Sauvez-vous,
seigneur, lui dit-il,» sauvez-vous promptement. r

la Qu’y a-t-iI à, lui demanda Bedreddin enlevant
“laitête; quelle nouvelle lm’apportesdu? p q Seig-

gneur, répondit-il, il n’y a pas de temps!) per-
dre; Le sultan est dans unecliorrible colère contre
ivôus ,V et on vient de sa part coniisquq; tout ça
que vous avei , et même se saisir de votre pet;-

’sonne.» A.“ H A, .«Le discour’ de cet esclave fidèle et aiï’ectinnné

’mit l’esprit de Bedreddin Hassan dans une grande
perplexité. a Mais ne, puis-je, dit-il , avoir le
temps de rentrer et de prendre au moins quelque
argent et des pierreries? I c Seigneur, répliqua
l’esclave, le grand-visir sera dans un moment
ici. Partez tout àll’heure, sauvezrvous..n.BedredL-
(lin Hassan se leva, vite du sofa ou ilætait, mit
les pieds dans ses. babouches; et, aprèss’etre



                                                                     

coma un”; * 7couve“: laitue d’un bout- de sa robe pour-se ca-
cher leÀyisage , s’enfuit saâs savoir de quel côté.
il devait tourner ses pas, pour échapper “au dan-
5er qui le menaçaiLŒa première penséetqni-lui
vint, fut de gagner en diligence la plusproclïaiue
porte de layille. Il courut sans s’armer jusqu’au
muletière public; et; comme la nuit apprôchui’t’, “’

il résolut de “aller passer au tômbçauide sou
père. C’était un édiiiœ d’assez grande minimisé,

en forme de “magique Noueddin Mi ’uvëiû”ïàit

bâtir de son vivant; mais ilrenc’onmleu mmm
un Juif fatmahs, qui mammys” etiuqfchànd ’
de professionr Il revenait dlun’lilau qu quelque-L
alliaire rayait appelé, et il s?enïteï!oumajttîàu3i
la ville. 6e Juif, ayant reœunu-iviedrëddin; un;
mastic salua fort respectueusement.,?. i ï I -

. En.’œlendl:9î.t,“ïle’jour; venant à pumitœ,.im- l

peut silence à Scheliemade , Qui-repriç’sdii dis- À
coulas lalnuîmlyiivuntès ’ ’ 0 1 ’  A V

,.,

n ami; diakène, lia calife éCpùLaÎt avait beaucoup “

dhiæntion le gruugl-yisir chiai, qui continua de;

meunière: ” ,“ «Le luit, poursuiviçàil, qui senpmruait IsagicY ”

après avoir’saluékBedreddiri Hassan, et lui avoir ,
baisé la main, lui dit : il Seigneur, oserai-je Il:
prendre la liberté devons deü-làiuîder du mus ul-
lez à lïheure qu’il pât, seul en apparence, un peu v
agité ? Y a-t-ivl quelqué phose qui vpus lasa; de
la peine? I I Oui, répondit Bedreddin :îGme
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suis endormi tantôt, et dans mon sommeil mon I
père m’est apparu. Il avait le’regard- terrible,
comme s’il eût été dans une grande colère Contre
moi. Je me suis réveillé en sursaut et plein d’ef-
froi, et je suis parti aussitôt. pour venir faire ma
prière sur sontombeau. r n Seigneur, reprit le
Juif , qui ne pouvait pas savoir pourquoi Be-
dreddin Hassan était serti de la ville, comme le-
feu grand-visir votre père et mon seigneur,
d’heureuse mémoire, avait chargé en marchand l
dises plusieurs vaisseaux qui sont encore’en mer Ï
et qui vous appartiennent, je vous supplie de ’r
m’accorder la préférence surtout autre marchand.
Je suis; en état d’acheter, argent comptant, la”
charge de tous vos vaisseaux; et, peur commen- ï
0er, si vous voulez bien m’abandonner celle du
premier qui arriveraà bon port, je vaiswvous
compter mille-sequins. Je les ai ici dans ma a
bourse, et je suis prêt à vous les livrer d’avance.“ r I

En disant cela, il tira une grande bourse qu’il
avait sous son bras, par-dessous sa robe, etla lui
montra cachetée de son cachet. ,

c Bedreddin Hassan, dans l’état où il était,
chassé de chez lui, et dépouillé de tout ce qu’il

avait au monde , regarda la proposition du Juif
comme une faveur du ciel. Il ne manqua pat.
de l’amepter avec beaucoup de joie. c Seigneur, .
lui dit alors le Juif, vous;me donnez donc pour
mille, sequins le premier de vos vaisseaux qui ,
arrivera dans “ce port? l a Qui ,. je vous le vends
mille sequins, répondit Bedreddin Hassan , et
c’est une chose faite. yLe Juif aussitôt lui mit
entre les mains la bourse de mille sequins , en
[offrant de les compter, Bedreddin lui cg épar-. “
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gna la peine, en lui disant qu’ils’en amibien à .
lui. c Puisquecela est ainsi “,1 reprit le Juif, ’
ayez la home, seigneur, de me donner’un mot v
d’écrit du marché que nous venons de faire. n
En disant cela , il tira son écritoire qu’il avait i
à la ceinture; et , après avcir pris une petite
canne bien taillée pourécrire, il la lui présentai ’
avec un morceau de papier qu’il trouva dans son
pure-lettres ; et ,- pendant qu’il tenait le cornet,
Brededdin Hassan écrivit ces paroles :

c Cet écrit est pourv’rendre témoignage que
l Brededdîn Hassan , de Balsora , a vendu au;
D Juif Isaac , pour la-sommevde mille sequins
) qu’il a reçus“, le chargement du premier de
r ses naviresqui abordera dans ce porL -

n 83:)“an Hassm , deiBalsora, p

a Après avoir fait cet écrit, il le donna au
Juif, qui le mit dans son porte-lettres; et qui;
prit ensuite congé de lui. Pendant qu’lsaac.
poursuivait son chemin vers la ville , Bedred-
din Hassan continua le sien vers le tombeau de
son père , Noureddin Ali. En y arrivant. il se
prosterna la face contre terre ; et, les yeux bai-
gnés de larmes , il se mit à déplorer sa misère.
I Hélas! disait-il, infortuné Bedreddin, que
vas-tu devenir? Où iras-tu chercher un asile
contre l’injuste prince qui te persécute? N’était- r
ce pas assez d’être amigé de la mon d’un: père
si chéri, fallait-il que la fortune ajoutât“ un
nouveau malheur à mes justes regrets? r 1l
demeura long-temps dans cet étal; mais enlîn
il se releva; et , ayant appuyé sa tète sur le se-
pillereæde son père, sœtdouleurs: se renouvelè- .»

4. K



                                                                     

la LBS un“ Er UNI NUITS.
reni avec’plus deriqlenœ (inhumant , et il»
ne: œssa de squpirer et de se plaindre jusqu’à
ce que , succombant au sowmejl , il leva la tête
des dessus le sépulcre, et s’étendit tout de son
long. sur ’le page, où il s’endormit. ’ I

s Il goûtait; peine les douceurs du repos,
lorsqu’un gémevqui avait établi sa relraiteldans
ce cimetière pendant le jçrur, se disposant“ a
courir le monde cette nuit , selon sa coutume ,
aperçut ce jeune hçmme’ dans le toinbèau de
Noureddin Ali. Il y entra; et comme Redred.
din était couché sur le dos, il fut frappé; ébloui

de l’éclat de sa D - v ’ , ’-
Le jour qui paraissait. ne“ permit pas à Sche-

herazade (le-“poursuivre cette hiloire; mais le ’
lendemain ,, al’lipure, ormilaigg, elle continua
de cette sorte :

.3.)

’xcwur mur,

s QUAND le génie, reprit le grand-visir Gia- “
far,’ eut attentivement considéra maman Has-
san“, il. diç en. lui-nième : a Il juger dç cettç
créature par sa bonne mine, ce ne peut être
qu’un ange dù paradis terrestrè ,v que Dieu en’-’ ’

voie-pour mettre le inonde en comblistiqn par “
sa beauté. D Enfin , après l’avoir bien regardé , * -
il s’éleva fort haut’dans’ l’air, (in .il’renconlra

par hasard une fée. Ils se saluèrent l’un et l’au;
tre; ensniœ le’génie dit à la fée z c Je Vous prie
de descendre avec rugi jusqu’au cimetièrefôù je a
demeure, «je vous Mair’voir un prodige de

A A a a; ;.. i

’l
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beauté qui n’est pas moins digne de votre au“; I

miration que de la mienne. n La fée y consen- l
tit: ils deseendirent tous deux en un instant;
et lorsqu’ils furent dans le tombeau .: ç Eh bien! p
dit le génie à, la-fée en lui montrant Bedreddin :
Hassan , avez-vous jamais yu unjjeline homme
mieux fait et plus beau que celui-cl To I l

c La fée examina Bedreddinavec attention;
puis, se tournant vers le génie”: c Je vous“
avoue, lui répondit-elle, qu’il’“est trQSàblÇl’l

fait; mais je viens de voir au Caire, tout-à;
l’heure, un objet encore plus merveilleux, dont; Il
je vais vous entretenir si vous roulez’in’écou-
ter. a c Vous me ferez un très-grand plaisir5
répliqua le génie; r’ c Il faut donc que vous
sachiez, reprît laitée (car je vais prendre la Ï
chose de loin), que le; sultan. d’Égypte a’ un ria r
sir qui se nomme Schemseddin Mohammed l; et
qui a une lille âgée d’environ vingt ans. c’est; V

la plus belle et la plus parfaite personne dont
on ait jamais oui parier. Le sultan ,L informé
par la voix publique de la beauté dejcette de-
moiselle , (il appela-le visir “son père mule ces j
derniers jours, et lui dit: C J’ai appris que vous. a l
n avez une fille à marier; j’ai envie de l’épou-
r ser z ne voulez-vous, pas bien me raccorder? i,
Le visîr, qui ne s’attendait pas à cette proposi-

tion, en fut trouble; mais il n’en fut pas
ébloui ; et, au lieu de l’accepter avec joie , ce
que d’autres à sa place n’auraient pas manqué

de faire, il répondit au sultan : r Sire, je ne
n suis pas digne de l’honneurqpe votre me;
) jesté me veut faire, etvje la supplie très.
r humblement de ne pas trouver mauvais que

a
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) je m’oppose à son dessein. Vous savez que

et je n’ai point eu de ses nouvelles depuis
ce temps-là,’si ce n’est que j’ai appris, il y a

quatre jours qu’il est mort à Balsora . dans
la dignité de grand-vîsir du sultan de ce
royaume. Il .a laissé un fils; et comme nous
nous engageâmes autrefois tous deux à ma-
rier nos enfans ensemble , supposé que nous
en eussions , je suis persuadé qu’il est mon
dans l’intention de faire ce mariage. c’est
pourquoi, de mon côté, je voudrais accom-

’ plir ma promesse, et je conjure votre ma-
jesté de me le permettre]! y a dans cette

filles comme moi, et.que vous. pouvez hono-

rer de votre alliance. n .c Le sultan d’Egypte fut irrité au dernier
point contre’Schemseddin Mohammed... ) w

Scheherazade se tut en cet endroit, parce
qu’elle vit paraître le- jour. La nuit suivante ,

ÜUUUUUlUUUÜUUÜUUUUU.

elle reprit le (il de sa narration , et dit au sultan .
des Indes, en faisant toujours parlèr le visir
Giafar au calife Haroun Al Raschid :

h

XCIX’ NUIT;

a La sultan d’Egypte, choqué du refus et de
la “hardiesse de Schemseddin, Mohammed, lui

j’avais un frère nommé Noureddin Ali , qui I
avait comme moi l’honneur d’être un de vos ,
visirs. Nous eûmes ensemble une querelle
qui .fut cause qu’il disparut tout à coup ,.

cour beaucoup d’autres seigneurs qui ont des.

A.
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dit avec un transport de colère qui’il ne put ras”
tenir“: I Est-ce donc ainsi que vous répondez à
la bonté que j’ai de vouloir bien m’abaisser jus-

qu’à faire alliance avec. vous? Je saurai me
venger de la préférence que “vous osez donner
sur moi à un autre; etje jure que votre “fille”
n’aura pas d’autre mari que le plus vil et le
plus mal fait.de tous mes esclaves. n En ache-
vant ces mots, a il renvoya brusquement le visir,
qui se retira chez lui plein de confusion, et
cruellement mortifie. Aujourd’hui , le sultan a
fait venir un de ses palefreniers qui est bossu
par devant et par derrière, et laid à faire peur; “
et, après avoir ordOnnG-à Schemseddin llo-
hammed de consentir au mariage de sa fille
avec cet esclave, il a fait dresser et signer le
contrat pardes témoins en sa. présence.

c Les préparatifs de ces bizarres noces sont.
achevés; et, à l“heure que je vous parle, tous
les esclaves des seigneurs “de la cour d’Ég ’nte

sontàila portedlun’hain,’ chacun avec un lam-
beau à la main. Ils .attendent que le palefrenier
bœsu quiy est,” et qui s’y lave , en sorte, pour
lemener chez son épouse; qui; de son côté,
est déjàicoilïée et: habillée. Dans le moment que
je suis partiedu Caire, les dames assemblées se
disposaient à. la conduire, avec tous ses orne-
mens nuptiaux ,r dans lalsalle Où’elïle- doit 4re-
cevoirle bessu , et airelle“ l’attend présentement.
Je l’ai vue, et je vous assure qu’on nevpeut la u
regarder sansadmirat-ion. r l .: 1 a a u

c Quand la fée eutce’ssé de parler, le génielui’dlt: l

t . Quoi que vouspuissieleine, je ne-puis me per- u
mailer! quelle beauté decetœdille surpasse“ celle .
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a: En lm a un gym.dewâeune hommç- æ c mamans pas-Mm.
ter copina mus, répliquala fée; je vous confesœ:
qu’il mériterait ü’épouçpr hammam personne  :

qu’on destine au beau; et .îl me semble qua,
nous textions un: aptipn digne-de 11905; si , ngur
opposant à l’hyusüqç à; sultan d’Égypte, mous .

pommas summum ge jeune homme à 1; place,

I V

“î!
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de lïesclave. p c V995 axez laisgn,rs7repnmit54ë’f, W».
génie; vous m: sauriez gâte-901111156050 “l’ont:

sais ben gré 11913 poum qui 1ms- est avenue.
TtçmPOQS: j’y consens. la musulman sunna
dîma/pte; chsplnns un père gansé. attendonk
sa fille aussi heureusp qu”elle æmrpitmisérahlaq
Je n’oublierai rien me’ faire réussir ce “pqojet, ’ v
et je suis persuadé que vous ne vous ynépargnœ’
re; pas; je me çharge’derle porter au faireasans-z
qu’il seréveille, 9th sons“laisse le soin; de le l
paner ailleuvs quand nous aurons exécqté notre

l entremise. n  - . ’ I -   ’  ç fun-es avala. fées lugeais engeât. concert/6
ensemble tout ne qu’ils voulaient’faiœ, laghia”
enleva doucçment Bedreddin-, et le hanspoîmm ’
par l’air d’une vitesse ânCOnoevahle, il alla le ’
poser à  la porte d’up logemepx pubiic et raisin
du bain, d’ail lem émit punie sortir; ave1r
la suite des caducs qui l’altendaieUt;  - v “

.4 Bedreddin Hassan, s’étant rétamé-en. ce  
moment, fut fort surpris de s’e voir àu milieu“
d’une ville qui’luîétàit inconnue Il maya:
crier. pop» demander où il était; mais le-’ génie “ï-

lui donna un petit coup sur l’épaule, et l’avenir
dt; ne’dire mon.“ miasme, lui mettant im nam-
beau à la main.- ç Ana, luivdip-il, mêlez-vous «
panai ces 391:3;qu vous moyeu à 1h porte déca A

l

N
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bain, et marchez avec eux j usqu’à ce que vous

13mm?! dans me salle ou 1’61”) va’ célébrer (Es

noces. Le nouveau, marié çü un bossu. que vous
reconnaîtrez aîsédéMi-Me ez-vous à sa droite
en entrant, et dès à présent, ouvrez la bourse
.de1œqniîlæquevïldusüvèz déms Voué sein ,9 pour

les distribuer aux joueurs d’instrumens [aux
danseursdtaùai manses 63:13:13 marche“. Lors-
qucwoûs sans dans w sans; lie’maIÎlÎllŒ pas
d’en don’nBrâudsî’amL femmesesclâves que Vous

verremampurde laminée; quimd elles s’appïuà
chaumée vous; Mais toilé tetfois qué vous
mettrez hammam la liburne ,s mirez-la pfeme
de Mm;- eæï gardez-vous de fes’ épargner;
Faiœsexademehtëtbm de (maje-watts dis amé
m1gxàrideptesème d’e’sçrif; âevdnssronnèz .
de bien ,-’ ne cfiiiglezupersomre , etwous rèpb’dez
du reste sur une? ïpuüsame supétieuré qui en

W sa“ J”:   -’
o müuiwbèdrëddîd, .biéMnStruiz demi]!

«qu’il mm hiiegsïavançs v’ers 1a porte du
1min; .LaepMËère chosa qu’u- ût; fût d’aîlumer

son flambeau “au d’un? mais; puis, se me; I
la]: parmi“ mutinés; Gommes“ eût appartenu
à quèlque funât cairë, il samit en marche
avec en: e semmpàgna’w M3311; qui samit
du bain; sa! monts sur un chevau de l’écurîèâu

sultan;....l;;’ i” A v A s - ’   s
Le sur «nu-parut; Mp8“ amincies mm

made“,anî’r’emit la sans de bette histoire au

laudanums.» “ u “



                                                                     

se us un“: n un nous.

Ci NUIT,

. c suis , dibelle, le visir Giafar continuant de

parler au calife: - .c Bedreddin Hassan, poursuivit-il, se trou-
vent, près des joueurs d’instrumens, dés dan-
seurs et des danseuses qui marchaient immédia-
tement devant le bossu , . tirait de temps en remis
de sa bourse des poignées de sequins qu’il leur
distribuait. Comme il faisait. ses largesses avec
une grâce sans pareille et un air très-obligeant,
tous ceux qui les recevaient jetaient les yeux sur
lui ; et, des qu’ils l’avaient envisagé , ils le trou-
vaient si.bien fait et si beau , qu’ils ne pouvaient
plus en détourner leurs regards. - .

4 On arriva enfin àla porte du visir Sohem-
seddin Mohammed , qui étai; bien éloigné de s’i-

maginer que son neveu fût, siprès des lui. Des
huissiers, «pour empêcher la, confusion, arrête;
renl tous les esclaves qui: portaient I’ des nain.

’ beaux, et nevpulurent pashêlaiseerlen’trer; Ils
repoussèrent même (Esdreddin Hassan; mais les
joueurs d’instrumeqs, ,pourqui la porte était
ouverte, furetèrent en protestantqu’ils1.n’en.
lreraient pas si on ne le laissaitentrer,avec eux.
c Il n’est,pas dunombre des-esclsves, “disaient-
ils, ilipîy en qu’à le regarder pourim être pet.
suadé. c’est sans doute un jeune étranger qui
veut voir par curiosité les cérémonies que l’on

observe aux noces en cette ville. n En disant
cela , ils le mirent au milieu d’eux, et le tirent
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entrer malgreles huissiers. Ils lui ôtèrent son
ilambeau , qu’ils donnèrent au premier qui se
présenta; et, après l’avoir introduit dans la salle.
ils le placèrent à la droite du bossu , qui s’assit
sur un trône magnifiquement orne, près de la
lille du visir.

c On la voyait parée de tous ses atours; mais
il paraissait sur son visage une langueur, ou
plutôt une tristesse mortelle, dont il-n’était pas
dilIicile de deviner la cause , en voyant à côté
d’elle un mari si dilïorme et si peu digne de son,
amour. Le trône de ces époux si mal “assortis
était au milieu d’un sofa. Les femmes des émirs,
des visîrs, des officiers de la chambre du sultan;
et plusieurs antres dames de la cour et de la
ville , étaient assises de chaque côté un peu plus
bas, “chacune selon son rang, et toutes habil-
lées d’une manière si avantageuse et si riche ,.
que c’était un spectacle très-agréable à voir.
Elles tenaient de grandes bougies allumées.

a Lorsquelles virent entrer Bedreddin Hassan,
elles jetèrent les yeux sur lui; et admirant sa
taille, son air et la beauté de son visage, elles. ..
ne pouvaient se lasser de le regarder. Quand il
fut assis , il n’y en eut pas une qui ne quittât sa
place pour s’approcher de lui, et le considérer
de plus près, et il n’y en eut guère qui en se
retirant pour aller reprendre leurs places, ne se
sentissent agitées d’un tendre mouvement. i

C La différence qu’il y avaitentre BedlCddini
Hassan’et le palefrenier bossu, dont la figure fai-
sait horreur, excita des murmures dans l’assem-
blée. n c’est à ce beau jeune homme, s’écrièrent
les dames,’ qu’il tant donner. nôtre ePOÜSæ.“Ct

1*. un . 2
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non pas à ce rirain bossu. Elles n’en demeuré;

- rem paslâ; me; osèrent faire des imprécations
çontre’le’suhan, qui, abusant de son pouvoir ab-

, nom, unissait la laideur avec la beauté. Elles
chargèrent aussi d’injures le bossu et lui 6mm
perdre contenance, au grand plaisir des specta-
teurs,’donl les huées interrompirent [mur quel-
que temps la symphonie qui se faisait entendre
dans la salle. A la fin, les joueurs d’instrumcns
recommencèrent; leurs concerts, et les femmes

vi avaient hàbülé la mariée s’épprochèrent

’e“lle.... i .n i I. ’’ En prononçant ces. dernières purules, S’chehc-
raïade’ remarqua“ qu’i’f était jeunisme garda’aus-

sitôt le sitenice; et la nuit suivante’lelie refuît
ainsi son discours 5’

. Nm Du nunc-mm. [meut et unîèmeiefla cen’i deuxième
qui! sont exuplayéeg. dans l’original à la description de sept
robes et de. sont parures différentes ,À durit la fille du visir
Schevrniseddin Mohammed changea au  son r des instrumens.
Gomme cette description ne in“; point par“ agréable, et que
d’ailleurs elle est accompagnée. de vers, qui ont, à la vérité,
leur beauté en arabe , ménisque les’Ërançaîs ne pourraient goû-

tér,jem’ai- pas jugé à propoalde traduire ces deux nuits.

cm? NUIT.

, 0813.5, ditScliehemzade annaultan des Indes,
votreAmajestë n’a’ pas oublié. que “c’est le grand-

visir Giafar qui parle au calife’vBaroun Al Ras-

chid. A ,q A’chaquevnfuis, poursuivit-il, que la; nouVelle
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mariée cbmgeait d’habits, elle-se levait de sa
place, et, suivie de ses femmes, passait devant le
bossu sans daigner le regarder et allait se pré-
senter devant Bedreddin Hassan , pour se mon-
trer àlui dans ses nouveaux atours. Alors Be-
dreddin Hassan, Suivant l’instruction qu’il avait
reçue du génie. ne manquait pas de mettre la
main dans sa bourse et d’en tirer des poignées-
de sequins qu’il distribuait aux femmes qui ac-
compagnaient la mariée. Il n’oubliant pas les
joueurs et les danseurs, il ileur’en jetait aussi;
C’était un plaisir de voir dommeils se-poussaient
les uns les’autres pour en ramasser; ils luiIen -
témoignèrent de la reconnaissance et lui mar-
quaient par signes qu’ilsivoudraient que la jeune
épouse fût pour lui, et non pas pour lebos’su.
Les femmes’qui étaient autour dt’ellelui disaient
la même Chose et ne se’souoiaîent” guère d’être”

entendues du bossu, agui elles faisaient mille
niches; cequi divertissait fait tous les specta-

teurs. i l l i . A t ’’c Lorsque la cérémonie de changer d’habits
tant de fois fut achevée, les joueurs d’instrumens
cessèrent de jouer et se retirèrent en faisant
signe à Bedreddin Hassan de demeurer. Les daï-
mes tirent la même chose en se retirant après
eux avec. tous ceux qui n’étaient pas de la mai-
son. La mariée entra dans un “cabinet,lo4ù ses
femmes la Suivirent pour la déshabiller, et il ne
resta plus dans la salle que le palefrenier bossu ,
Bedreddin Hassan et quelques domestiquesriLe
bossu, qui en voulaitlfurieusemenl à Bedreddin.
qui lui faisait ombrage, le regarda de travers et“
lui a Et toi, quettends-tüTPourquoi ne’te
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retires-tu pas. comme les autres? Marche. I»
Gomme Bedreddin n’avait aucun prétexte pour
demeurer là, il sortit assez embarrassé de sa per-
sonne; mais il n’était pas hors du vestibule,
que le génie et la fée se présentèrent a lui et
l’arrêtèrent. l Où allez-vous,- lui dit le génie;
demeurez z le bossu n’est plus dans la salle, il
en estisorti pour quelque besoin; vous n’avez
qu’à y rentrer et vous introduire dans la cham-
bre de la mariée. Lorsque vous serez seul avec
elle, dites-lui hardiment “que vous êtes son
mari, que l’intention du sultan a été de se di-
vertir du bossu, et que pour apaiser ce mari?
prétendu, vous tui’avez fait apprêter un bon
plat de crème dans son écurie. Dites-lui là.-des-.
sus tout ce qui vous viendra dans l’esprit pour
la persuader. Étant fait comme vous êtes, cela
ne sera pas difficile, et elle sera ravie d’avoir été /
trompée si ayéablement. Cependantnous allons .-
donner ordre que “le bossu ne rentre pas et ne
vous empêche point de passer la nuit avec “
votre épouse; car c’est la vôtre, et non pas la

sienne. n , . U4 Pendant que le génie encourageait ainsi Bop
dreddiniet l’instruisaît’de ce qu’il devait faire,

le bossu était véritablement sorti’de la salle. Le -
génie .sÎintroduisif. ou il était, prit la figure d’un
gros chat noir et se mit à miauler d’une ma- .
nièreépouvantable. Le bossu criaraprès le chat
etkfrappa des mains pour le faire fuir; mais le
chut, au lieu de se retirer, se raidit sur ses pat-
tes, fit briller des yeux enflammés et regarda
fièrement le bossu en miaulant plus fortqti’a’u-I
paravent .8: maudissant de manière qu’ilpak .
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rutbientôt gros comme un ânon. Le bossu; à
cet objet. voulut crier au secours; mais la.
frayeur l’avait tellement saisi, qu’il demeura la
bouche ouverte sans pouvoir proférer une pa-
role. Pour ne pas lui donner de relâche, le gé-.
nie se changea à l’instant en un puissant buffle,
et, sous cette forme, lui cria d’une voix qui re-
doubla sa peur : VILAIN BOSSU! A ces mots, l’ef-
fraye palefrenier se laissa tomber sur le pavé,
et se couvrant la tête de sa robe pour ne pas voir
cette bête effroyable, il lui répondit en trem-
blant : 4 Prince souverain des bullles, que de-
mandez-vous de moi? n 4 Malheurà toi! lui re-
partitle génie, si tu as la témérité d’oser te marier

avec ma maîtresse! a» 4 Eh! seigneur. dit le bos-
su, je vous supplie de me pardonner : si je suis
criminel, ce n’est que par ignorance; je ne sa-
vais pas que cette dame eût un hume pour I
amant. Commandez-moi ce qu’il vous plaira ,À je
vous jure que je suis prêt à vous obéir. ) 4 Par
la mort, répliqua le génie, si tu sors d’ici ou
que tu ne gardes pas le silence jusqu’à ce que le
Soleil se lève, si tu dis le moindre mot, je t’é-
craserai la tête. Alors je te permets de sortir de
cette maison; mais je t’ordonne de le retirer
bien vite sans regarder derrière toi; et si tu as
l’audace d’y revenir, il t’en coûtera la vie. rEn

achevant ces paroles, le génielse transforma en .
homme, prit le bossu par les pieds, et après l’a- -
voir levé la tète en has contre le mur: 4 Si tu
branles, ajouta-t-il, avant que le soleil soit levé, ’
comme je te l’ai déjà dit, je le pendrai par les
pieds et je t casserai la tète en mille pièces con- “
1re cette m raille. a
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c Pour en revenir à Bedreddîn Hassan, en:

courage par le génie et par la présence de la fée;
il était rentré dans la salle et s’était coulé dans la

chambre nuptiale, ou il s’assit en attendant le
sucées de sonaventure. A11 bout dequelque temps
la mariée arriva; conduite par une bonnevieille
qui”s’àrrêta à la porte, exhortant le mari a bien
faire “son devoir, sans regarder sic’était le bossu

ou un autre; après quoi elle la ferma et se retira.
u La jeune épouse fut extrêmement surprise

de voir, au lieu du bossu, pedreddin Hassan,
qui se présenta à elle de la meilleure grace du
mondes Eh quoi! moucher ami, lui dit-elle,
vous ’êtes ici à l’heure qu’il’est? Il faut donc

que vous soyez Camarade de mon mari? s,
1 ” Non , madame; répondit Bledreddin’, je
suis d’une autre condition que ce vilain bossu. n
« Mails, reprit-elle, vous ne prenez pas garde
que vous parlez mal de mon époux. p c Lui,
votre époux, madame! repartit-il; pouvez-vous
conserver .si long-temps cette pensée? Sortez de
votre erreur z tant de beautés ne seront pas sa-
criûées au plus méprisable de tous les hommes.
C’est moi, madame, qui suis l’heureux mortel à
qui elles sont réservées. Le sultan a voulu se di-
vertir en faisant cette supercherie au visir votre
père, et il m’a choisi pour votre véritable époux.

Vous avez pu remarquer combien les dames, le si
joueurs d’instrumens, les danseurs, vos femmes
et tous les gens de votre maison se sont réjouis
de cette comédie. Nous avons renvoyé le mal-
heureux bossu, qui mange à l’heure qu’il est un
plat de crème dans son écurie, égarons pouvez
compter que jamais il ne paraîtrançlevant vos

beaux yeux. n ii,
1
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: A œdiscours, la lille du visir, qui était en-

tréé’ plus morte que vive dans la chambre nup-I
tiale, changea de Visage, prit un air gai qui la
rendit. si belle, que Bcdreddip en futicharmél”
c Je ne m’attendais pas, lui “dit-elle, à une sur:
prise si agréable, et je m’étais déjà condainnéeâ ’

être malheureuse tout le reste de ma vie. Mais
mon bonheur est d’autant plus grandfqne je”
vais posséder en vous un homme“ digne de m’a

tendresse. a En disant cela, elle acheva de se
déshabiller et) “nit au lit. De son côté, Bedrcdï

dia Hassan; ra; ide se voir possesseur de tant
de charmes, se déshabilla promptement. Il mit
son habit sur un siège et sur la bourse que le
Juif lui avait donnée , laquelle était encore plei-
ne, malgré tout ce qu’il en avait tiré. Il ôta Son
turban pour en prendre un de nuit qu’on avait
préparé pour le bossu, et il alla se doucher en
chemise eten caleçon *. Le caleçon était desatin
bleu et attaché avec un cordon tissu d’on... i

L’aurore, qui se faisait Voir, obligea Schehe-
razade à s’arrêter. La nuit suivante,’ayant été
réveillée à. l’heure ordinaire. elle reprit le (il de
cette histoire, et la continua en ces termes:

l

l

cm NUIT;

a LORSQUE les deux amans se intentendorinis,
î poursuivit le grand-risa Giafaiz, le géniehqui

a Tous les Orientaux couchent en caleçon guelte cimentant;
est nécessaire pour [intelligeice de la suite.
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avait rejoint la fée, lui dit qu’il était temps d’a-

chever œ qu’ils avaient si bien commencé et
conduit jusqu’alors. e Ne nous laissons pas sur-
prendre, ajouta-HI,- par le jour, qui paraîtra
bientôt; allez et enlevez le jeune homme sans l’é- i

veiller. n , .-c La fée se rendit dans la chambre des amans,
qui dormaient profondément, enleva Bedreddin
Hassan dans l’état où il était, c’est-à-dire en r

chemise et en caleçon; et volant avec le
génie d’une vitesse merveilleuse jusqu’à la porte

de Damas en Syrie, ils y arrivèrent précisément
dans le temps que les ministres des mosquées,
préposés pour cette fonction , appelaient le pen- I
ple à haute voix à la prière de la pointe du jour.
La fée posa doucement à terre Bedreddin, et, le
laissant près de la porte, s’éloigna avec le génie.

c On ouvrit la porte de la ville, et les gens,
qui s’étaient déjà assemblés en grand nombre
pour sortir, furent extrêmement surpris de voir
Bedreddin Hassan étendu par terreet en caleçon.
L’un disait z C Il a tellement été pressé de sortir
de chez sa maîtresse, qu’il n’a pas eu le temps
«le s’habiller. “n 4 Voyez un peu , disait l’autre, à

quels accidens on est exposé : il aura passé une
lionne partie de la nuit à boire avec ses amis; il
se sera enivré, sera sorti ensuite pour quelque
nécessité, et au lien de rentrer, il sera venu jus-
qu’ici sans savoir ce qu’il faisait, et le sommeil
l’y aura surpris. D D’autres en parlaient autre-
ment, et personne ne pouvait deviner par quelle
aventure il se trouvait là. Un petit vent, qui
commençait alorsà souiller, leva sa chemise et
laissa voir sa poitrine, qui était plus blanche
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que la neige. lls- furent tous tellement étonnés
de cette blancheur. qu’ils tirent un cri d’admi-
ration qui réveilla le jeune homme. Sa surprise
ne fut pas moins grande que la leur de se voir àp
la porte d’une ville où il n’était jamais venu et
environné d’une foule de gens qui le considé-
raient avec attention. q Messieurs, leur dit-il,
apprenei-moi de grace où je suis et ce que vous
souhaitez de moi. n L’un d’eux prit la parole et
lui répondit: c Jeune homme, on vient d’ouvrir
la porte de cette ville, et en sortant nous vous
avons trouvé couche ici dans l’état où vous voilà.
Nous nous“,sommes arrêtés à vous regarder. Est-
œque vous avez passé ici la nuit? et savez-vous
bien que vous êtes à une des portes de Damas’h
n A une des portes de Damas! répliqua Bedred-
din. Vous vous moquez de moi: en me couchant
cette nuit, j’étais au Caire. n A ces mots, quel-
ques uns, touches de compassion; dirent que
c’était dommage qu’unjeune homme si bien fait
eût perdu l’esprit; et ils passèrent leur elle-i

mm. .c Mon fils , lui dit un bon vieillard, vous n’y
pensez pas : puisque vous êtes ce matin à Da-
mas, comment pouviez-vous être hier au soiraù“
Caire? Cela ne peut pas être. in Cela est pour-
tant très-v rai. reprit Bedreddin, et je vous jure.
même que je passai toute la journée d’hier à
Balsora. ) A peine eut-il achevé ces paroles, que
tout le monde lit un grand éclat de rire et se mit
à crier: 4 c’est un fou! c’est un fou! iQuel-
ques-uns néanmoins le plaignaient à cause de sa
jeunesse, et un homme de la compagnie lui dit:
t Mon fils, il fnutque vous ayez perdu la raison;
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vous ne songez pas à ce que vous dites: pst-il
possible qu’un homme soit le jour à Balsora, la
nuit au Caire et le matin à Damas? Vousn’êtes
pas sans doute bien éveille; rappelez vos es;
prîts. n c Ceque je dis, reprit Bedreddin Hassan, ’
est si véritable, qu’hier au soir j’ai été marié

dans la ville du Caire. r Tous ceux qui avaient
ri auparavant redoublèrent leurs ris ace dis-
cours. « Prenez-y bien garde, lui dit la même
personne qui venait de lui parler, il faut que
vous ayez rêve tout cela et qué cette illusion
vous soit restée dans l’esprit. p c Je sais bien ce
queje dis, répondit le jeune homme. Dites-moi
vous-même comment, il est possible que je sois
allé en songe au Caire, où je suis persuadé que
j’ai été elTectivement, où l’on a par sept fois
amené “devant moi mon épouse paréo d’un nou-

vel habillement chaque fois, et ou enfin j’ai vu
un affreux bossu qu’on prétendait lui (lamier?
Apprenez-moi encore ce que sont devenus ma
robe, mon turban et la bourse de sequins que

j’avais au Caire? y ia Quoiqu’il assurât que toutes ces choses
étaient réelles, les personnes qui l’écoutèrént

n’en firent que rire; ce qui le troubla, de sorte
qu’il ne savait plus lui-même Cc qu’il devait peu; i

ser de tout ce qui lui était arrivé.... n
Ï Le jour. qui, commençait à éclairer l’apparte-

ment de Schahriar, imposa silence à Schehera-
zadé, qui continua son récit le lendemain : i
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CV? NUIT.

. a SIRE, continua le visir Giafar, après que
Bedreddin Hassan se fut opiniâtré àsoutenir que
tout ce qu’il avait dit était véritable, il se leva
pour entrer dans la ville, et tout le monde le
suivit en criant : c c’est un fou! D Aces cris, les
uns mirent la têteaux fenêtres, les autres se pre-
sentèrent à leurs portes. et d’autres, se joignant
à ceux qui environnaient Bedreddin, criaient
comme eux: c C’est un fou! a sans savoir de.
quoi il s’agissait. Dans l’embarras où était ce

. jeune homme, il arriva devant, la maison d’un
pâtissier qui ouvrait sa boutique, et il entra de-
dans pour se dérober aux huées du peuple qui

le suivait. . ,c Ce pâtissier avait été autrefois chef d’une
troupe d’Arabes vagabonds qui détroussaient les.
caravanes;,et quoiqu’il fût venu s’établir à Da-

mas, ou il ne donnait aucun sujet de plainte
contre lui, il ne laissait pas d’être craint de tous,
ceux qui le connaissaient. c’est pourquoi, dès
le premier regard qu’il jeta sur la populace qui
suivait Bedreddin, il la. dissipa. Le pâtissier,
voyant qu’il n’y avait plus personne, fit plusieurs,

questions au jeune homme; il lui demanda qui
il était et ce qui l’avaitam’ene à Damas. Bedred;

din Hassan ne lui cacha ni sa naissance. ni la
mon. du grand-visir son père; il lui conta en-
suite de quelle manière il était sorti de Balsora
et comment, après s’être endormi la nuit précé-.
duite-sur le tombeau de son père, il s’était
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trouvé à son réveil au Caire, où il avait épousé

une dame. Enfin , il lui marqua la surprise où
il était de se voir à Damas, sans pouvoir com-
prendre toutes ces merveilles. n

c Votre histoire est des plus surprenantes, lui
dit le pâtissier; mais si vous voulez suivre mon
conseil, vous ne ferez’conûdence à personne de
toutes les choses que vous venez de medire et vous
attendrez patiemment que le ciel daigneiinir les
disgraces dont il permet que vous soyez alliigé.
Vous n’avez qu’à demeurer avec moi jusqu’à ce

temps-là; et comme je n’ai pas d’enfans, je suis
prêt à vous reconnaître pour mon fils, si vous y
consentez. Après que je vous aurai adopté, vous
irez librement par la ville, et vous ne serez plus
exposé aux insultes de la populace. n

c Quoique cette adoption ne fit pas honneur
au fils d’un grand visir, Bedreddin ne laissa pas
d’accepter la proposition du pâtissier, jugeant
bien. que c’était le meilleur parti qu’il devait
prendre dans la situation où était “sa fortune.
Le pâtissier le titi habiller, prit des témoins, et
alla déclarer devant un cadi qu’il le reconnaissait
pourson fils; après quoi Bedreddin demeura chez
lui, sous le simple nom de Hassan, et apprit la

pâtisserie. vc Pendant. que cela se passait à Damas, la Lille
de Schemseddin Mohammed se réveilla ; et, ne
trouvant pas Bedreddin auprès d’elle, crut qu’il
s’était levé sans vouloir interrompre son“ repos ,

et qu’il reviendrait bientôt. Elle attendait sont
retour , lorsque le visir Schemseddin, son père,
vivement touché de l’affront qu’il croyait avoir i
reçu du sultan d’Égypte , vint frapper à la porte .
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de son appartement, résolu de pleurer avec elle
sa triste destinée. Il l’appela par son nem; et
elle n’eut pas plutôt entendu sa voix , qu’elle se

leva pour lui aller ouvrir la porte. Elle lui baisa
la main, et le reçut d’un air si satisfait, que le
visir, qui s’attendait à la trouver baignée de
pleurs et aussi affligée quelui , en fut extrême-
ment surpris. s Malheureuse! lui dit-il en colère,
est-ce ainsi’que tu parais devant moi? Après l’af-
freux sacrifice quetu viens de consommer, peux-
tu m’offrir un visage si content?.. r .

Scheherazade cessa de parler en cet endroit,
parce que le jour parut. La nuit suivante elle
reprit son discours , et dit au sultan des Indes :

x.-..----........-s.,.. ...---.
avr NUIT.

c SIRE, le grand visir Giafar continuant de ra-
conter l’histoirezde Bedreddin Hassan :

(Quand la nouvelle mariée. poursuivit-dl ,
vit que, son père lui reprochait la joie qu’elle
faisait paraître, elle luivdit: C Seigneur, ne me
faites point, de gracie, un reproche si injuste;
ce n’est pas le bossu ,L que je déteste plus que la

. mort . cen’est pas ce monstre que j’ai épousé.
Tout le monde lui a fait tant-de confusion,- qu’il,
a été contraint. de s’aller rancher, et de faire placer
à un jeune homme charmant, quiest mon véri-
table mari. u Quelle fable me contez-vouait
interrompit brusquement Sphemseddin niobium-l
med; quoi! le bossu n’a pas-couché. cette nuit
avec vous? a t Non, seigneur, répondit-elle, je

T. Il]. i5 v
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n’ai point couché avec d’autre personne qu’avec

le jeune homme dont je vous ai parlé, qui a de
grands yeui et de grands sourcils noirs. r A ces
paroles. le visir perdit patience, et se mit dans
une furieuse colère contre sa fille. c Ah! mé-
chante, voulez-vous me faire perdre l’esprit par
le discours que vous me tenez? n l c’est vous ,
mon père, repartir-elle, qui me faites perdre
l’esprit à moi-mème par votre incrédulité. r ( Il
n’est donc pas vrai, répliqua le visir, que le
bossu... r a Eh! laissons là le bossu , interrom-
pit-elle avec précipitation. Maudit soit le bossu!
Entendrai-je toujours parler du b’ossu ? Je vous
le repèle encore , mon père, ajouta-belle, je
n’ai point passé la nuit avec lui, mais avec le
cher époux que je vous dis , et qui ne doit pas
être loin d’ici. n I

I Schemseddin Mohammed sortît pour l’aller
i chercher, mais au lieu de le trouver, il fut dans

une surpriseextrême de rencontrer le bossu“, qui
avaitla tête en bas ,7 et les pieds en haut, dans
la même situation où l’avait mis le génie. c Que-

’ veut dire celaî’lui dit-il; qui vous a mis en cet
état Yl 1 Le bosSu ,ï reconnaissant’lé visir, lui ré?
pondit: Ah ! ah! c’eàtdônc vous’q’ûi vouliez me

donner. en mariage la’ maîtresse d’un hume ,
l’amoureuse d’un vilain génie! Je ne serai pas
votre,dupe,’ et vous ne m’y attraperez pas. n

r Scheheraka’de’ en étâît’ là lorsqu’elle aperçut.

la premièrelumière’du jour. Quoiqu’il n’y eût
pas leng-tetnps qu’elle parlât, elle. n’en dît pas
davantage cetle7nuit.vl’.e lendemainjelle reprit
alunas: la suite’de’sa narration, et dit au sultan des

Il S”: .
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t Sm , le grand-visu poursuivant son

histoire : * .c Schemseddin llohammed, continua-tan ,
crut que le bossu extra’Vagu’aü quand il remena-

dlt parler de cette serte, et il lui dit ;( Otezwous
delà, menez-vous survosvpliedsi; p ( Je m’en
garderaiyblen , repartit le bqssu, à moins que
le soleil nesoi: levé. Sachez qu’étant venuici hier

au soir, il parut tout àcoup devant moi un chat
noir , qui devint insensiblement gros comme un
hume; je n’aivpas oublié ce qu’il me dit. c’est

pourqudi , allez à vos affaires, et mugissez ici. )
Le visir, au lieu de se ramer, prît lebqssuepar
les pieds et l’obligea à se relever. Cela étant fait,

le bossu sortit en courant de loute sa force, sans
regarder derrière lni;-ll se rendit au palais, se

fit présenter au sultan d’Egypte, et le divertit
fort en lui racontant le traitement que lui avait

faine-génie. ’ l . n vo Schemseddînï Mohammed retenrna dans la
chambre de sa lille , plus étonné et plus incer-
tain qu’auparavant de ce qu’il. voulait savoir.,
c- Eh bien! lille abusée, lui dit-il, ne pouvez-
vous m’éclaircir davantage sur une aventure qui
me rend interdit et Confus? r a Seigneur, ra
pondit-elle, je ne puis vous apprendre «autre,
chose que ce que j’ai déjà “eu l’honneur de vous

dire. Mais voici, ajOuta-t-helle, l’habillement de
mbn époux, qu’il a laisse sur cette chaise; il

l
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lions donnera peut-être l’éclaircissement cille
vous cherchez. r Euvdisant ces paroles, elle pré-
senta le turban de Bedreddin ’au visîr, qui le
prit, et qui , aprèsil’avoirlbieu examiné de tous
côtés: a Jeile “prendrais, dit-il , pour un tur:
ban de visir, s’il u’étaità la modede Moùssoul. v

liais; s’apercevant qu’il y avait quelque Chose
de cousu entre l’étoffeet la doublure, il demanda
des ciseaux : ayant décousu , il trouva un papier
plié. C’était le-cahier que N’ourreddin Ali avait
donné en mourant à Bedreddiu 5 son fils, qui l’a-
vait caché en. cet endroit pour le mieux conser-
ver. Schemseddin“ Mohammed ayant ouIVertfle
cahier, reconnut le caractère de son frère Nou-
reddin Ali, et lut ce titre : Pour mon. fils Be-
dreddin Hassan. Avant qu’il pût faire ses réé
llexions; sâ fille lui mît entre les mains lai-boume
qu’elle ailait trouvée sous l’habit.» Il l’ouvrît

aussi, et elle était remplie de sequins , comme
jel’ai déjà dit; car ,I malgrévlesl largesses que Be-’

dreddin Hassan. avait faites; elle était toujours
demeurée plèîne par les soins du génie et deî là
fée. Il lut ces mots sur l’étiquette delà bourse 2’

Mille sequins appartenant au juif Isaac yo! ceux-ci
au-dessus que le juif avait écrits avantr que de se
séparer de Bedreddin’Hassan :l Livré à montreuil:
Hassan , pour la chargement qu’il m’a vendù du
premier des vaisseau qui ont’ci-devant’appartenu
dNoureddin Ali, son père, d’heuëeuse Mémoire ,’

lorsqu’il aura abordé. en ce port. Il, n’eut pas
achevé cettelecture qn’il fit un loriot s’évanouit. a.

a Schehcràznde voulait Continuer; mais le jour-
parut, et lemltanzdes lndesis’e21levagrl résolue
d’entendre la suite de cette histoire.
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Le lendemain, Scheherazade ayant repris la
parole, dit à Schahriar, en continuant à fairepar-
Ier le visir Gial’ar :

t Sire, le visir Schemseddin Mohammed
étant revenu de son évanouissement par le se-
cours de sa lille et des femmes qu’elle avait ap-
pelées z x Ma fille, dit-il, ne vous étonnez pas
del’accidentqui vient de m’arriver : la cause
en est telle , qu’à peine y pourrez-vous ajouter
foi. Cet époux quia passé la nuit avec vous,
est votre cousin, le [ils de Noureddin Ali. Les
mille sequins qui sont dans cette bourse me font.
souvenir de la querelle que j’eus avec ce cher
frère; c’est sans doute le présent de noces qu’il

vous fait. Dieu soit loué de. loutes choses, et
particulièrement de cette aventure merveilleuse
qui montre si bien sa puissance! » ll regarda.
ensuite l’écriture de son frère, et la baisa plu- i
sieurs fois en versant une grande abondance de
larmes. ) Que ne puis-je, disait-il, aussi bien
queje vois ces traits qui me causent tant dejoic,
voir ici Noureddin lui-mème, et me réconcilier

avec lui l n 1   V lc ll lut le cahier d’un boutà l’autre : il y
NOME! les dates de l’arrivée de son frère à Bal-

sora , de son mariage , de la naissance de Be-
drcddin Hassan; et lorsque après avoir confronté
à ces dates celles de son mariage et de la nanis-
sancc de sa lille au Caire , il eut admire le raps

3.
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port qu’il y avait entre elles, et fait enûn ré-
ilexion que son neveu était son gendre, il se li-
vra tout entier à la joie. Il prit le cahier et l’éti-’

quette de la bourse , les alla montrer au sultan ,
qui lui pardonna le passé, et qui fut tellement
charmé du récit de cette histoire, qu’il la fit
mettre par écrit, avec ses circonstances, pour la
faire passer à la postérité.

l Cependant le visir Schemseddin Mohammed
ne pouvait comprendre pourquoi son neveu avait
disparu ; il espérait néanmoins le voir arriver à
tous momans, et il l’attendait avec la dernière
impatience pour l’embrasser. Après l’avoir inu-

tilement attendu pendant sept jours, il le fit
chercher par tout le Caire; mais il n’en apprit
aucune nouvelle, quelques perquisitions qu’il
en pût faire. cela lui causa beaucoup d’inq uiétude.
C Voilà , disait-il . une aventure fort singulière;
jamais personne n’en a éprouvé une pareille. n

t Dans l’incertitude de ce qui pouvait arriver
dans la suite, il crut devoir mettre lui-même
par écrit l’état où était alors sa maison; de quelle
manière les noces s’étaient passées; comment
la salle et la chambre de sa lille étaient meu-
blees. Il lit aussi un paquet du turban , de la
bourse et du reste de l’habillement de Bedreddin,
et l’enferma sous la clef... a .

La sultane Scheherazade fut obligée d’en de-
meurerlà, parce qu’ellewit que le jour paraissait.
Sur la lin de la nuit suivante, elle poursuivit cette

histoire dans ces termes z r
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«Single grand-visu Giafar continuant de par-

leraucalife’ .; ç” l * w
a Au bout de quelques jours; dit-il, la lille

du visir Sehemseddin Mohammed s’aperçut qu’elle
était grnsse ; et,- en effet , elle accoucha d’un fils

dans le terme deineuf mais. On donna une nour-
rice à l’enfant, avec d’autres femmes et des
esclaves pour le servir, et son aïeul le nomma

Agib *. - ’ ’a Lorsque ce jeune Agib eut atteint l’âge de
sept ans, le visir Scheùmeddin Mohammed, au
lieu de lui faire apprendre à lire au logis, l’en-
voya à l’école chez [in maître qui avait une grande

réputation, et deux esclaves avaient sein de le
conduire et de le ramener tous les jours. Agi!)
jouait avec ses camarades. Comme«ils étaient
tous d’une conditionsau-dessous de la sienne,
ils avaient vheauCOup’de déférenœ pour lui; et ,°
en cela, ils se réglaient sur le maître d’école, qui
lui passait bien “des choses qu’il ne leur pardonb t
nait pas à eux. La complaisance aveugle qu’on
avait pour Agi!) le perdit: il devint lier, inso-
lent ; il voulait que ses compagnons soumissent
tout de lui , sans vouloir rien souffrir d’eux. Il“
dominait partout“; et si qUelqu’un avait la bar-
diesse de s’opposer à ses volontés, il lui disait
mille injures, et “allait souvent jusqu’aux coups. .

” Ce motsigniâe , en arabo, merveilleux.
’ 4’“! 14.-“ -
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Enfin, il se rendit insupportableà tous les éco-
liers, qui se plaignirent de lui au maître d’é-
cole. Ils les exhorta d’abordà prendre patience;
mais quand il vit qu’ils ne. faisaient qu’irriter
par là l’insolence d’Agib, et fatigué lui-mème
des peines qu’il lui faisait g c Mes enfeus, dit-il
à ses écoliers, je vois bien qu’Agib est unrpetit
insolent ; je veux vous enseigner un moyen de
le mortifier de manière qu’il ne vous tourmen-
tera plus; je crois même qu’il ne reviendra
plusà l’école. Demain, lorsqu’il sera venu, et-
que vous voudrez jouer ensemble , rangez-vous
autour delui, et que quelqu’un dise tout haut t

a Nous voulons jouer, mais c’est à condition
que ceux qui joueront diront leur nom , celui
de leur mère et de leur père. Nous regarderons
comme des bâtards ceux qui rerSeront de le
faire, et nous ne souffrirons pas qu’ils jouent

avecnous. s ’ I .1 Le maître d’école leur lit comprendre l’em

barras où ils jetteraient Agib par ce moyen , et“
“fis se retirèrent chez eux pleins de joie. I

C Le lendemain, des qu’ils furent tous as-
semblés, ils ne manquèrent pas de faire ce que
leur maître leur avait enseigné; ils environ-
nèrent Agit) , et l’un d’entre eux prenant la pa-
role: C Jouons, dit-il , à un jeu, mais à condi-
tion que celui qui ne poürra pasdire son nom,
le nom de sa mère et de son père,’n’y jouera-
pas. r Ils répondirent tous; et Agil) lui-mème;
qu’ils y consentaient. Alors celui qui avait par; ..
le les interrogea l’un. après l’autre , et ils satis-

, firent tous à la condition, excepté Agib. qui
répondit : « Je me nomme Agib; ma mère s’ap-
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pelle Dame de beauté, et mon père Schcmscddin I
Mohammed, visir du sultan. r

a A ces mots tous les w enfans s’écrièrent :
a Agib, que (lites-vous? Ce n’eSl point là le nom
de votre père; c’est celui de votre grand-père. r
p Que Dieu vous’confonde! répliqua-Fil en co-
lère; quoi l vôus’ osez dire que le visir Schém-
seddin Mohammed n’est pas mon père ! rLes
écoliers lui “repartirent avec de grands éclats de
rire: c Non, non, il n’est que votre aïeul, et v0us
ne jouerez pas avec nous ;: nous nous garderons
bien mêmede. nous approcher de vous. t En di-
sant cela, ils s’éloignèrent de“ lui en le raillant,
et ils continuèrent de rire entre eùx. Agib’fut
monilie de leurs railleries . et se unit à- pleurer.“
. c Le maîtred’ècole, qui était aux écoutes, et

qui avait wutentendu, entra’sur’ces entrefaites;
et, s’adressant à Agih Y: r Agib, lui dit-il, ne sa-
vez-vous’pas encore que leivisir Schém’seddîrr

Mohammed ’n’est pas votre père-21.1 est votre
aïeul, père de vottblmère Dame de héautës’ïons

ignorons comme vous le nom desvotre père ;l nous;
savons seulement que le sultan avait Voulu me?
rier votre mère avec un de ses palefreniers qui
était bossu,- mais qu’un génie coucha avec elle.
Cela çSt fâcheux pour vous, et. doit volis appren-
dre à traiter vos camarades avec moins de fierté

l que vous n’avez fait jusqu’à présent”... r t
Schehe’razade , en cet endroit, remarquant

qu’il était jour, mit-fin à son discollrs. Elle en
reprit le fil la nuit suivante,“ et dit au sultan des

Indes: l ’ -“:-r;
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C SlBB,1é petit Agib, piqué des plaisanteries

de sescnmpagnons, sortit brusquement de l’é-
cole, et retourna au logis en pleurant. Il alla
d’abord à l’appartement de sa mère Dame de
beauté, laquelle, alarmée de le voir si affligé,
lui en demanda le sujet avec empressement. Il
ne pur répondre que par des paroles entrecou-
pées de sanglots, tant il était pressé de sa dou-
leur; et ce ne fut qu’à plusieurs reprises qu’il
put raconter la cause mortifiante de son amic-
liou.. Quand il eut achevé z c Au nom de Dieu, ma
mère, ajouta-kil, dites-moi, siilvous plaît, quel,
est mon père. r a Mon fils, répondit-elle, votre père

est le visir Schemseddin Mohammed , qui vous
embrasse tous les jours. 3, t Vous ne me
pas la vérité, reprit-il; œnæçt. pas mon père,
C’est le votre. Mais moi, ’de quel père suis-je-
âls? r A cette demande, Darne de beauté rap“-
pelant dans sa mémoire la nuit, de ses noces.
suivie d’un si long veuvage, commença à repars»,

dre des larmes, en regrettant amèrement, la.
perte d’un époux aussi. aimable que Badmi-

din. -- ’ 2C lians le temps que Dame de beauté pleurait
d’un côté et Agib de l’autre, le visir Schemsed-.

din Mohammed entra, et voulut savoir la cause
de leur affliction. Dame de beauté la lui apprit,
et lui raconta la mortification qu’Agib avait re-
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çue à l’école. Ce récit toucha vivement le visir,

qui joignit ses pleurs à leurs larmes, et qui, ju-
geant parlà que tout le monde tenait des discours
contre l’honneur de sa fille, en fut au désespoir-
Frappé de cette cruelle pensée , il alla au palais
du sultan ; et après s’être: prosterné à ses pieds,
il le supplia très-humblement de lui accorder
la permission de faire un voyage dans les pro-
vinces du Levant, et particulièrement à Balsora“,
pour aller chercher son neveu Bedreddin Has-
san, (lisant qu’il ne pouvait souffrir qu’on pen-
sât dans la ville qu’un génie avait couché avec sa

lille Dame de beauté. Le sultan entra dans les
peines du visir, approuva sa résolution , et lui
permit de l’exécuter; il lui fit même expédier
une patente par laquelle il priait, dans les termes
les plus obligeans , les princes et les seigneurs
des lieux où pourrait êtrerBedreddin, de consen-
tir que le visir l’emmenât avec lui.

( Schemseddin Mohammed ne trouva pas de
paroles assez fortes pour remercier dignement
le sultan de la bonté qu’il avait pour lui.. Il se»
contenta de se prosterner devant ce prince une
seconde fois; mais les larmes qui coulaient de
ses yeux marquèrent-assez sa reconnaissance.
Enûn , il prit congé du sultan, après lui avoir
souhaite toutes sortes de prospérités. Lorsqu’il
fut de retour au logis , il ne songea qu’à dis-
poser tantes choses pour son départ. Les pré-
paratifs en furent faits avec tant de diligence,
qu’au bout de quatre jours il partit, accompav
gué. de sa tille Dame de beauté, et d’Agib’, son

petitoûls..t.. il
Scheherazade , s’apercevant que le jour com-
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mençaiL à paraître , cessa de parler en cri cn-
droil. Le sultan des Indes se leva, fort satis-
fait du récit de laisultane, et résolu d’entendre
la suite de cette hisroire. Scheherazade contenta
sa curiosilé la nuit suivante, et reprit la parole
dans ces termes :

(Ë

CX.I° NUIT.

«Sima, le grand-visu Giafar adressant toujours
la parole au calife Haroun Al-Raschid :

«Schemseddin Mohammed, dit-il, prit. la route k
de Damas avec sa fille Dame de beauté, et Agib,
son petit-fils. Ils marchèrent dix-neuf jours de
suite sans s’arrêter en nul endroit; mais, le
vingtième, élanl, arrivés dans une fort belle
prairie peu éloignée des portes de Damas,iils
mirent pied à terre, et tirent dresser leurs tentes
sur le bord d’une rivière qui passe au iravers
de la ville, et rend ses environs très-agréables.
l Le visir Schemseddin Mohammed déclara
qu’il voulait séjourner deux jours dans çe beau
lieu ,r et que le troisième il continuerait son
voyage. Cependant il permit aux gens de sa
suite d’aller àlDamas. lls profitèrent presque
tous de. cane permission; les uns poussés par la
curiosité de voir une ville donLils avaient oui
parler si avantageusement, les autres poury
vendre des marèhandises d’Egyple qu’ils avaient
apportées, ou pour-y acheter des étoiles et des
raretés du pays: Dame de beautét souhaitant
que son fils Agib eût aussi la salischlionidcîse’



                                                                     

amas ARABES. M
promener dans cette célèbre ville, ordonna à
l’cunuque noir qui servait de gouverneur à cet
enfant, de l’y conduire, et de bien prendre
garde qu’il ne lui arrivât quelque accident.

c Agib, magnifiquement habillé, se mit en
marche avec l’eu’nuque, qui avait à la main
une grosse canne. Ils ne furent pas plutôt en-
trés dans la ville, qu’Agib, qui était beau comme
le jour, attira sur lui les yeux de tout le monde;
Les uns sortaient de leurs maisons pour le voir
de plus près ;’ les autres mettaient la tête aux
fenêtres; et ceux qui passaient dans les rues ne
se contentaient pas de s’arrêter pour le regar-
der, ils l’acoompagnaient poureavoir le plaisir
de le considérer plus long-temps. Enfin, il n’y
avait personne qui ne l’admirât et qui ne don-
nât mille bénédictions au père et à la mère qui
avaient mis au monde un si bel enfant. L’eu-
nuque et lui arrivèrent par hasard devant la
boutiqueoù était Bedreddin Hassan, et là , ils
se virent entourés d’une si grande foule de
peuple , qu’ils furent obligés de s’arrêter.

c Le pâtissier qui avait adopte Bedreddirr
Hassan était mort depuis quelques années, et
lui avait laissé, comme à son héritier, sa bou- -
tique avec tous ses autres biens. Bedreddin était
donc alors maître de la boutique , et il exerçait
la profession de pâtissier si habilement, qu’il
était en grande réputation dans Damas. Voyant
que tant de monde, assemble devant sa porte,
regardait avec “beaucoup d’attention Agi!) et l’eu-

nuque noir, il se mit à les regarder aussi.... )
Scheherazaje, à ces mots, voyant paraître

le jour, se tut. Schahriar se leva, fort impa-
c4T. [Il
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Hein île èâvqiii de qui së. pdsstgi’aît entrb Ag“) etl

Bedreddln. Là  sult ail’c satisfit sou im’patiençe

èur là lin de la nuit suivante, ,et reprit ainsi ta’

parole: i v I

CXII° NUIT. t-

” i. Ëisniiizimùï HASSAN , pouisüîvît 1è “Sil: Gia-

farkâyànt jeté les yèux Ëpiticulièreinèllt su;
Agilihse sènlit “aussitôt tout émut èaris [sillioii’

pdürquoî ll n’était pas frappé, comme le peu-
ple, de l’éèla’tànte lieauté de ce jeune garçqn,

Son trouble et son émotion àvâièutuic autre
altise qui lui étaityiîuconlnu’è; ç’étàît la force (in

mug quiugiçsaitldànshcettendi’e père, laque ,
i: terrompziut ses occupatious , s’approcha (l’A-
gi , et lui dit d’un air en agcaut z un Petit Sei-
glieurt qui m’avez gàgué èl’aîné, faites-nzqi

grâce d’entrer dans ma boutique et de manger
quelque chosé de un façbn , ami que pendant

’ ce temps-là j’aie leIpIaisiIr de vous admirer à

, l ,

mini aisé. l) Il. prononça ces parbles avec tant:
deltendre’sse , que les larmes lui envihreut aux
yeux7 Le petir Agib én fut touché, et se tourna
vers l’eunuque : c Ce bonhomme; lui .dit-il, à
une’bhysionomîéy qui me plait; et il me parlé
d’une manière si aflbètueuse, que je lie puis me,
dtêfendrç de faire ce Qu’il souhaite. Ellll’OlngChCL

lui, et mangeons de sa pâtisserie. 3, K Ah! mn,
ment ! lui dit l’esclave , il ’ feràît beau VOIE
qu’un [une .visir comme vous, entrât dans la
boutiqué d’un pâtissier pour mangé” ne
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moyez pus que je le souffre. r a geins! mon petit
seigncm, s’écrià alors Bedrcddiin Hassan ,1 on est
bien cruel’de conûer votyclcpnduit’ç à un bouillie
’ ui vlous imite aveé tant de dureté. 3 Èuis ,I 52.1.

gressan’l i’eunuque Ë (Mon lion ami; goum-
t-ii , n’empêcha pas ge jeune seigneur ge. m’ac-
lcoydey in graçe que je lui. .dçma’nde; i ne me

I donnez pas cette mqrtiûcqtion. panama plu-
tôt [marineur d’engin avec fui ç a; moi ’ et peut

in ferez: pqpngître que Si yens êtes run au
gamers comme la çhâlaigne , vous êtes même
aussi au dedans pouline elle. savez-.vous bien,

qursuivit-il , que je sans le seçrçt de vous ren-
dre blanc , de noir que yous êtes? p L’eunuque
se qui! à sourire/à cediscours, et flamande à
Rçdredslm .ce que c’était au? ce semi» a Je vais
nous ïTapnnendœ, -W99ndii“g-. i êiuâsîlôi, if lui

récita 49% vers. à î? bue-risse . es eunuques mirs,
disant-quia démit par leur ministère que l’hon-

neur des sultæins, ides princes et de tous les
gênnqs, étnii’gn sûreté. ,L’eunuquç futlcharlmé

ces vers sep (25531”. de résisier aux prières

i lde lBedrÀÇdip , laissa entrer Agi!) dans sa bouv
piqué , En y appui aussi lui-même. . I

’c Bedreddin Hassan sentit une extrèmq joie
.d’avoir obtenu ce qu’il avait désiré avec tant

d’ardeur ;V et, se remettant au travail qu’il avait
interrompu : t Je faisais, dit-il , des tartes à la
crème; il faut, s’il 4vous plaît, que .vous en
mangiez; je suis persuadé que vous les trou-
verez excellentes; car ma nière, qui les fait
admirablemeni bien , m’a appris à içs faire , et
l’ôn vient en prendre chez tupi de Louis les en“
drgîts de celle yiilc- » En 39.11%?!“ .065 mm » il
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tira du four une tarte à la crème; et, après
avoir mis dessus des grains de grenade et du
sucre, il la servit devant Agib, qui la trouva
délicieuse. L’eunuque , à qui Bedreddin en pre-
senta aussi , en porta le même jugement.

a Pendant qu’ils mangeaient tous deux, Be-
dreddin Hassan examinait Agib avec une grande
attention; et se représentant, en le regardant,
qu’il avait peut-être un semblablelils de la
charmante épouse dont il avait été sitôt et si
cruellement séparé, cette pensée fit couler de
ses yeux quelques larmes. Il se préparait à faire
des questions au petit Agit; sur le sujet de son
voyage à Damas; mais cet enfant n’eut pas le
temps de satisfaire sa curiosité, parce que l’eu-
nuque, qui le pressait de s’en retourner sous
les tentes de son aïeul , l’emmena des qu’il eut
mangé. Bedreddin Hassan ne se contenta pas de
les suivre de l’œil , il ferma sa boutique promp-
tement , et marcha sur leurs pas.... 9

Scheberazade, en cet endroit, remarquant
qu’il était jour, cessa de poursuivre cette his-
toire. Schahriar se leva, résolu de l’entendre
tout entière, et de laisser vivre la sultane jus-
qu’à ce temps-là.

cxm° NUIT;

Le lendemain, avant le jour , Dinarzade ré-
veilla sa sœur, qui reprit ainsi son discours:

t Bedreddin Hassan, continua le visir Giafnr,
courut donc après Agib et l’eunuque ,’ et les joi-
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grüt avant qu’ils fussent arrivés à la porte de la
ville. L’eunuque s’étant aperçu qu’il les suivait, .

en fut extrêmement surpris. c Importun que vous
êtes, lui dit-il en colère, que demandez-vous? r.
lion hon ami, lui répondit Bedreddin ,’ ne vous
fâchez pas; j’ai hors de la ville une petite ali’aire

dont je me suis souvenu, et à laquelle il faut que
j’aille donner ordre. a Cette réponse s’apaise
point l’eunuque, qui, se tournant vers Agi!) , lui
dit z c Voilà ce que vous m’avez attiré. Je l’avais

bien prévu que je me repentirais de ma complai-
sance: vous avez voulu entrer dans la boutique
de cet homme; je ne suis pas sage devons l’avoir
permis. » i Peut-être, dît Agih, a-t-ileli’ective-
ment afïaire hors de la ville; et les chemins sont
libres pour tout le monde. a En disant cela , ils
continuèrent de marcher l’un et l’autre sans re-
garder derrière eux, jusqu’à ce qu’étant arrivés

près des tentes du visir, ils se retournèrent pour
voir si Bedreddin les suivait toujours. AlorsAgib,
remarquant qu’il était à-deux pas de lui, rougit
et pâlit successivement, selon les divers mouve-
mens qui l’agitaient. Il craignait quele visirL
son aïeul, ne vînt à savoir qu’il était ventre dans
la botrtique d’un pâtissier, et qu’ilyavait mangé.

Dans cette crainte, ramassant une assez grosse
pierre qui se trouva a ses pieds, il la lui jeta, les
frappa au milieu du front, et lui couvrit le visage
de sans; après quoi, se mettant à courir de toute .
sa force, il se sauva sous les tentes avec l’ennu-
que, qui (lita Bedreddin Hassan qu’il ne devait,
pas se plaindre de ce malheur qu’il avait mérité ’
et qu’il s’était attiréiluiçmème.

a Bedreddin reprit le ,chemin de la ville en
AC.



                                                                     

4p LES pr ml); yUITs.
gamba»; 39 9ans de sa mais aux son nahua;
Qu’il MW pas (até- s 179i m1, disait-il 9019i-
mâme, d’êfRIF êhPPÇQI-zmé me mima pour faire
un» .de 9eme à gemmai»; par il m: m’amih’; de

mugmamârmp palme qu’il a en; sans dQuAe v
a??? Je “Édllîlf: (19914928 demi)! [amuï 90mm

lm. r . en? armé chez lm, A“! 3.9 a; panser. clac
901159.14 de cet immun, en faisant Imam qu’il
A! avait-21m” la En: me inhibé de gens mon“?

Plus talaëlwureyx que lui ----- a :  
La: jour , qui paraismt, ,i me silençai: la

sultan?» deâlrms- Wriaxœ Ha en plaignant
Redreildân . et forriæpaliem dt; siam-la suite

46mm 115mm I “  

cm: NUIT.

I Sm la (in de la nui; suivante , Saboterande
adressant la pimple au sultan des Indes z n site,
dît-eue, le grand-visât Siam poursuivit ains“

Humain de Bedreddin Hassan: ’ *
ffBiedreddin; dit-il, continua d’exercer sa pro-

fanion de pâüssiervà Dam; et son boule Schém-
seddip Mohammed2en partit troisïjours après son
arriwéç.ï-ll 9m laïrdme d’Émèse, d’où il se renr-

dgît à Hamac, et ide là à-Alep; où il s’arrêta dent

jours. Dx’iklep il au: passer L’Euphraæe, entra
damna Mésopotamie; let , après aVoir traVersé
Bandit: ,1 “013880111, Seùgirar; Dia’rhekîr et plu-
sieürs annexâmes, :affiva enün à Bàlsora ,. où
d’abord il lit demander audience au sultan , qui
ne fut pas plutôt informédurangde Schémsed-

v I
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.dîn Mohammed, u’ll la lui donna- I.,l le reçut
rhème lrès-fnyornbïmmt, et lui demandai le su-
jet de son v’oyiayge à Balsorà. g Sire, répondit le
visir Schemseddlin Mohammeq, îeksuis yenig peut

.apprendre des n’eluylelleis fils due Noureddin
Ali, mon frère, qui ne!) l’honneur de servir
yotre majesté. y «il y a long-ternes que Nou-
reddin il“ est mort, reprit le stillai). êl’égçrd de
son me me! dé qy’ônivdus en Pourra dire! 0’95!
gu’envirgn deux mais après la mon d’eson erg,
i disparut IQlIE-à-Coïup, et que persqnne ne ’ a ni
nepuîs ce neems-là , quelque Soin que finie pris
de’le faire chercher. plais sa mère ,’ qui es; [me
d’un de mes Ïvirs’rs, pit encore. il» Sellemsèddjn

Mohanimedlui efnanda la perijsiyon ge a Voir
et de l’emmener en Egypte. Lelsultan y ayant k
consenti, il ne voulut pas différer au lendemain
à se donner cette satisfaction ; il se fit enseigner
où demeurait cette“ daufe, et ski-rendît chez elle à
l’heure même , accompagné de sa tille et de son

mit-fils. V - ,« La veuve de vareddiu Ali demeurait pour
591.1.” dans l’hôtel où avait demeuré son mari
jusqu’à .53 me» pèle“ miellée-belle maison, .
,superbernen; Milice; ornée de colonnes de mar,
lyre; mais Scliernsedglin Mohammed ne s’arrêta
pas à l’admirer. En arrivant, il baisa la porte en
marbre sur lequel était écrit enlaçures d’or le
noir: de sen frère. Il demanda à parleràsa belle.-
Asœur. Les dgipesquues lui girent qu’elle élan;
dans un petit védilîcc en (orme de dôme , qu’ils

lui mqnlrèren; en milieu d’une cour très spa-r
cieuse. En elIel, pelle tendre mère avait coutume -
d’aller P359531? Jpçillçune- mais du 500J et. delà
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nuit dans cet édifice qu’elle avait fait bâtir pour
représenter le tombeau de Bedreddin Hassan ,
qu’elle croyait mort, après l’avoir si long-temps
attendu en vain. Elley était alors occupée à pleu-
rer ce cher fils, et Schemscddin Mohammed la
trouva ensevelie dans une affliction mortelle. -

c Il lui fit son compliment; et, après l’avoir
suppliée de suspendre ses larmes et ses gémisse-
mens, il lui apprit qu’il avait l’honneur d’être
son beau-frère, et lui dit la raison qui l’avait
obligéde partirdu Caire, et de venirà Balsora.... I -

En achevant ces mots, Scheherazade, voyant
paraître le jour , cessa de poursuivre son récit;
mais elle en reprit le fil de cette sorte sur la (in

de la nuit suivante: ’

CXV’ NUIT.

a Senaussnnm Mon/mmm, continua le visir
Giafar, après avoir instruit sa belle-sœur de tout
ce qui s’était passé au Caire la nuit des noces de

. sa tille, après lui avoir conté la surprise que lui
avait causée la découverte duècahier cousu dans
le turban,de Bedreddîn, lui présenta Agi!) et Dame

de beauté. ’c Quand la veuve de Noureddin Ali, qui était
demeurée assise comme une femme qui ne pre-
nait plus de part aux choses du monde, eut com-
pris , par le discours qu’elle venait d’entendre,
que le cher fils qu’elle regrettait tant pouvait
vivrejencore, elle se leva, embrassa très-étroite-
ment Damb de beauté et son petit-fils Agib; et



                                                                     

comas ARABES. 49
reconnaissant, dans ce dernier, les traits de Be-
dreddin, elle versa des larmes d’une nature bien
dill’érente de celles qu’elle répandait depuis si

long-temps. Elle ne pouvait se lasser de baiser
ce jeune homme , qui, de son côté , recevait ses
embrassemeus avec toutes les démonstrations de
joie dont il était capable. c Madame dit Schem-
seddin Mohammed, il est temps de finir vos re-
grets et d’essuyer’vos larmes : il faut vous dis-.-
poser à venir en Égypte avec nous. Le sultan de
Balsora me permet de vous emmener , et je ne
doute pas que vous n’y consentiez. J’espère que
nous rencontrerons enfin votre fils mon neveu;
et si cela arrive, son histoire , la vôtre, celle de
ma fille et la mienne , mériteront d’être écrites
pour être transmises à la postérité. a

a La veuve de Noureddin Ali écouta cette pro-
position avec plaisir, et fit travailler dès ce mo-
ment aux préparatifs de son départ. Pendant ce
tempsolà , Schemseddin Mohammed demanda
une seconde audience; et, ayant pris congé du
sultan, qui le renvoya comblé d’honneurs , avec
un présent considérable pour le sultan d’Ègypte“,

il partit de Balsora, et reprit le chemin de Damas.
c Lorsqu’il fut près de cette ville, il fit dresser

ses tentes hors de la porte par laquelle il (levait
entrer, et dit qu’il y séjournerait trois jours pour
faire reposer son équipage , et pour acheter ce
qu’il trouverait de plus curieux et de plus digne
d’être présenté au sultan d’Égypte.

a Pendant qu’il était occupé a choisir lui-
mème les plus bellesétoifes que les principaux
marchands avaient apportées sous ses tentes ,
Agit) pria l’ennuque noir, son contacteur, de



                                                                     

59 ms 51m au un! murs-
!9 Inavçrprownerdanê la xilmsiisam qu’il
àQHPailaH fou les 911.98.69 qu’a! n’ayant pas au le

ramardevpir sa passant, a; mm serai; bien
aise 39%? il?! .prçndrç 495 ngpvçupsd. pâtissier
Murmel! gamina comme 49m. Mangue
x censmœhmrçha 2/951? vi Mm lui , après
en mir ohm la Permrêâmn :15: 53 tuera, Dam

dâhçâméw r v D . r r -- v“ .
V lrsenrrèrem dans DPWPN la parte du k
mûris. au? émit la 9h49 9mm des mules du yi-
îir êcheqlêeddîu Mqhawmed- “a. parcoururent

FS. grandes placés, les “eaux pomme: .cçuverts
Où 5° V’Wdêïcnl les, marchandises Les; plus riches:

m Virer?! minçâme- maquée de Qmmiadesn
dans le temps 911’qu s’y «rassemblait Pour faire la

prière d’entre lç midi et le com-thaï du soleil. .Ilç
amé-rem Çnsnite dpvapl 1%.b0uliguevdevBedred- ,
51591135539 . Qu’ils trouvèrent’nqœre occupé à

faire damara à le crème. t Je 51,0% salue. lui
gi; Agit? z nasardez-moi; 19,113 muvençz-vous de
m’aypir vu? A pas mon Bedœddin jeta les yeux
sur Iqi; çt, le reconnàissant (ô surprenant effet
,ds ramon pauma 1 ) t il .semir la même éplo-
piqà que la première fors ; il se troubla; et, au
lieu de Lui répondrçr il demeura long-temps
msmuvnir 9mm. r nm seule parole. Nean.
mips, ayam rappe à seç esgrits ; ç Mon“ petit
geigneur, lui dit-il , faim-moi la grace d’entrer
encore-me fois chez moi ayeç yotra gouverneur;
venez goûter d’une une à la crème. le vous
supplie de me pardonner la peinp que je vous

4’ Nom du califes de Damas , qui leur vint d’Ommlah , un de

“arnaqua; ’ V? “T ””V  ’ ’ “7 ’
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ris en mus suivant 1mm de la viné; j“e tu: üië,
possédais [Îàè ’, ge ne“ savais Cb (311% je mmm t Mus

m’entraîhiez à rès “voûSsan’s que jà pusse résiàï

ter à une si douœvîolëncë..;: à u ’ ’ -
Scheherazdde Cessa de pâmai et”! cët bruirait:

parce qu’ellë ü! pàfaîtrelë joüï’. Lélèhdéiïiâîü;

elle nap-magane maniera la sima de son dis-
odurs :“ “ -   u

“a un... n . ,,.«.»,..k V .. . fun: .4 .’ .

î r. .èxvr NUIT;  

ë tësimâim’ük Îlë’snêiuoiâiië, fîbüiêüii’îî  1 I
i’îëîrÀGipËiî, graus, ëtd’rih’é d’é’ntèudrè cfe que “Ë

dîââît nedrjcd’di’n, répondit z; 11j. à dèll’çgzcèsÀ

dans immina, qüë Mg me t’étijôignez a me ’n’e,’

véîiiboihlelîirèuchei ubustjüev’ous’ nexqusslçy l’

éhgâgë bat s’e’n’riehtâ üë thé pué guivré quan

j’en serai (soma Silvpus me le promçttez , qt ue
’yàu’à êoy’e; lidïhirhè dé barble, je irons révien rai”

foi? bü’côrè d’emàîn’ , bendant que 1è .visir mon

îgâül abhèlër’a ’q’uoi fairé présemàü sultan

’ fÉgypÎe; i k mon bel.“seigneprnrepriçlBçdrcd-j.

din üassàn , je“ ferai: tout be quq [voqu m’prdqu-
mirez. A i. IA ç’eègims Ç Agîb ctl’eunuquç camèrent

dans là bhutitju’c, 3 U 4 tu h ,.
 « Begiréddin lçüfsèrvjlt, vàuss’lôtt une. [que à

là crème, dui n’ëtàît pasmOins encagé urina-ips
excellenl’equè Celle qu’il lélu’r avait, ré’sentée; la

première fois. c Venez, lui dît Agi, asseyez-I
vous auprès de moi et mangez avec nous. » Bç-
dreddin; s’étant assis, voulülnëmb’raêsçt Agib,

pour lui marquer la joie qù’n mn dà se voir à



                                                                     

a LES un.“ Br un: nous.
sespcôytés; mais Agi!) le repoussa en lui disant:
a Tenez-vous en repos, votre amitié est trop
vive. (lamentez-vous de. me regarder et de m’en-
lretenir. c Bedreddin obéit , “etse mit à chanter
une chanson dont il composa sur-le-champ les
paroles àla louange’d’Agib. Il ne: mangea point,
et ne fit autre chose que servir seswhôtes. Lors-
qu’ils eurent achevé de manger , il leur présenta
à laver , et une serviette très-blanche pour s’es-
suyer les mains. Il prit ensuite un vase de son
bel, etleuren prépara plein une grande porcelaine
où il mit de la neige * fort propre; puis, présen-
tant la porcelaine au petit Agib z t Prenez, lui
dit-il; c’est un sorbet de rose , le plus délicieux
qu’on puisse trouver dans toute cette ville; ja-
mais vous n’en avez goûté de meilleur. r Agi!) en
ayant bu avec plaisir , Bedreddin Hassan reprit
la porcelaine et la présenta aussi à l’eunuque,
qui but à longs traits toute la liqueur jusqu’à la

dernière goutte. .a Enfin Agib et son gouverneur, rassasiés ,,
remercièrent le pâtissier de la bonne chère qu’il

leur avait faite , et se retirèrent en diligence ,
parce qu’il était déja un. peu tard. lis arrivèrent .
sous les tentesde Schemseddin Mohammed, et
allèrent d’abord à celledes dames. La grand’mère

d’Agib fut ravie de le revoir; et comme elle avait
toujours son (ils Bedreddin dans l’esprit, elle ne
put retenir ses larmes en embrassant Agib. i Ah!
mon ms, lui dit-elle, ma joie serait parfaite si
j’avais le plaisir d’embrasser votre père Bedreddi n

l ” c’est ainsi que l’on. rafraîchit la boisson du” tout le.Levant
où l’on a l’usage de la neiço.

r - v A ’ n. - y I 1 V n
o
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Hassan comme je vous embrasse. n Elle se mettait
alorsàtable pour souper; elle le fit asseoir au-
près d’elle, lui lit plusieurs questions sur sa pro-
menade; et. en lui disant qu’il ne devait pas
manquer d’appétit. elle lui lit servir un morceau
d’une tarte à la crème qu’elle avait elle-mème
faite, et qui était excellente; car on a déjà dit
qu’elle les savait mieux faire que les meilleurs
pâtissiers. Elle en présenta aussi à l’eunuque;
mais ils en avaient tellement mangél’un et l’au-
tre chez Bedreddin, qu’ils n’en pouvaient pas
seulement goûter.... )

Le jour, qui paraissait, empêcha Schehera-
zade d’en dire davantage cette nuit ; mais, sur la
lin de la nuit suivante, elle continua son récit

dans ces termes: r
v CXVlI’ NUIT.

c AGIR eut à peine touché au morceau de
tarte à la crème qu’on lui avait servi, que fei-
gnant de ne le pas trouverà son goût, il le laissa
tout entier; et Schaban (c’est le nom del’ennu-
que) fit la même chose. La veuve de Noureddin
Ali s’aperçut du peu de cas que son petit-(ils
faisait de sa tarte. c Eh quoi! mon fils, lui dit-
elleî, est-il possible que vous méprisiez ainsi l’ou-
vrage“ de mes propres mains? Apprenez que per-
sonne au monde n’est capable de faire de si bonnes
tartes à la crème , excepté votre père Bedreddin
Hassan, à qui j’ai enseigné le grand art d’en faire
de pareilles. n c Ah ! ma bonne grand’mère! a

T. III. I 5



                                                                     

5Â pas mm: ü (me films. A
Sacha Wb; hammam: aa mig (me au: 5l
vous n’en savez, pas fairé de meilleurès, il 3l à
un pâtissiéf dans cette une “(un vous surpassé

dans lié grand ah l nous venons d’en manger,
dhei luivuuè qui l’aul beaucoup mièu’x qùèoel-

lei-“bi; :5 . -  . y   Il;( A des paroles, la gland’inêre regardanll’eü-l

nuque de tiavers: à Comment, Schaban! lui
(lit-elle en colère, vous â-t-on commislagarae dg
mon elit-tîls 130m le menerIÏnanger chezdes
p’âlissxèbs comme un gueux? i à llladamè, réé

pondit l’çunuque, il est bilan vrai quainoüs
nous sommes enlïetenus quelque temps au“: un
pâtissier,’ri1aîs nou’s n’allons pas mangé chei

luit à à Pardonnez-mol, intefroinpil Agib, nous
sommes entrés dans sa boutique, èt nous
avons mangé d’une tarte à la crème. » La dame
plus irritée qu’auparavant contre l’eunuque, se
leva de table assez brusquçment, courut à la
tente de Schemséddin Mohammed, qu’elle in-
forma du délit de l’eunuque , dans des. termes
plus propres à a’nîthef [è vî’sii’ cônliè le d’éliIi-v A

qüaht qu’à luilfaire éxeuSe; sa l’auto. u u  
a Schètiiseddîn mohammed, quillétaît  natu-

réllènîent Emporté, ne perdît pas une Si belle
oCcasion de sé même en coléré. Il se rendit à
rimai)“: Sous la lente de sa belle Sœur , ët dit à
l’èunuqœ: c Quoi! malheuréux, tu as la har-.
dieSse“ d’abuser de la confiance que j’ai on toi 1 n
Schaban ,’ quoique, sûflisammént convaincu par

’le témoignage d’Àgib, prjt le parti de nier en-
core le fait. Mars l’enfant soutenant-toujours le
coniijàite: a. Mon granklîêpère,gdîtîil [à Schpmsed:

dm Mohammed, je vous assure que nous avons

,4
u
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, , .1 51! Isi bien mangé l’un et l’autre, que nous n’avons

pas besoin de souper :ie pâtissier nous g même
régalés d’une grande porcelaine de sorbet. n Eh
bien, méchant esclàve! s’écria le yisir en s’,c
tournant vers i’eünuque, après’cellà;nç yeux-tu
pas convenir que vous etes” entrés tous deuic
chez un pâtissier, et ne vous y aye; wengé ? )
Schaibanieut encore l’effronteriç de jurer que
(gel; n’était pas vrai. g Tu es uninienteur,’ Fi dit
alors le yisîr; je crois plutôt mon petit-[i s que
toi. Néanmoins, si tu peux manger toute patte
tarteè la crème qui est sur la tablef je serai
persuadé quetu dis la vérité. y Î I. i

V l Schabqn, quoiqu’il en eût jusquià. la! gorge,
se soumità çett’e épreuve, et pritiun morceau e
in cartez) crème; mais il fut obligé (i619 reti-
rer de sa bonobo, borie coeur lui souleva; il ne
hissa pas pourtant de mentir encore , en stam:
qu’il avait tant mangé le jour précédent, que
l’appét’t nelui était pas encore revenu. Levisir,

irrité e tous les mensonges de l’ennque, et
con vaincu qu’il était coupable, le fiticoucher par
terre, et commanda qu’on lui flopnâtia bas-
tonngde. Le malheureux poussa de grands cris
’en souffrant ce châtiment, et çonfessa la vérité.

r il est vrai, s’écria-Hi, que nous avons man
une tarte à la crêpe Chez un pâtissier , et en;
était cent fois meilleure que celle qui est sur

gatte table. r “ l I I  g La veuve de Niourcddin Ali çrut que c’était
par dépit contre elle et bounia mortifier que
sonaban louait la tarte du pâtissier; ç’est pour-
quoi, s’adressanl àlui : a Je ne puis croire; dit-
elle, que les tartes à la crème de ce pâtisser
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soient plus excellentes que les miennes. Je veux
m’en éclaircir: tu sais où il demeure; va“chez
lui et m’apporte une tarte à la crème tout à
l’heure. I En parlant ainsi , elle fit donner de
l’argent à l’eunuque pour acheter la tarte , et il
partit. Etant arrivé à la boutique de Bedreddin:
a Bon pâtissier, lui dit-il, tenez, voilà de l’ar-
gent. donnez-moi une tarte à la crème; une de
nos dames souhaite d’en goûter. r Il y en avait
alors de tontes chaudes; Bedreddin choisit la
meilleure, et la donnant àl’eunuque: c Prenez
“celle-ci, dit-il, je vous la garantis excellente , et
je puis vous assurer que personne au monde
n’est capable d’en faire de semblables, si ce
n’est ma’mère, qui vit peul-être encore. n

c Schaban revint en diligence sous les tentes
avec sa tarte à la crème. Il la présenta à la veuve
de Noureddin Ali, qui la prit avec empressement.
Elle en rompit un morceau pour le manger;
mais elle ne l’eut pas plutôt porté à sa bouche,
qu’elle fit un grand cri et qu’elle tomba éva-
nouie. Schemseddin Mohammed, qui étaitpré-
sent, fut extrêmement étonné de cet accident:
il jeta de l’eau lui-même au visage de’sa belle- “
sœur, et s’empressa fort à la secourir. Dès qu’elle
fut revenue de sa faiblesse: c 0 Dieu l s’écria-
t-elle, il faut que œsoit mon fils, mon cher fils
Bedreddin, qui ait fait cette tarte.... r k

La clarté du jour, en cet endroit, vint impo-
ser silence à Scheherazade. Le sultan des Indes
se leva pour faire sa prièreet aller tenir son 00n-
seil; et la nuit suivante, la sultane poursuivit
ainsi l’histoire de Bedreddin Hassan z
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CXVllle NUIT.

c QUAND le visir Schemseddin Mohammed
eut entendu dire à sa belle-sœur qu’il fallait que
ce fût Bedreddin’ Hassan qui eût fait la tarteà la
crème que l’eunuque venait d’apporter, il sen-
tit une joie inconcevable; mais, venant à faire
réflexion que cette joie était sans fondement, et
que, selon toutes les apparences , la conjecture
de la veuve de Noureddin devait être fausse, il
lui dit : Mais, madame, pourquoi avez-vous cette

v opinion? Ne se peut-il pas trouver un pâtissier
au monde qui sache aussi bien faire des tartes à
la crème que votre fils ? a le conviens, répondit
elle. qu’il y a peut-être des pâtissiers capables
d’en faire d’aussi bonnes; mais comme je les
fais d’une manière toute singulière, et que nul
autre que mon [ils n’a ce secret , il faut absolu-
ment que ce soit lui qui ait fait celle-ci. ne;
jouissons-nous, mon frère , ajouta-t-elle avec
transport, nous avons enfin trouve ce que nous
cherchons et désirons depuis long - temps. I
s Madame, répliqua le visir, modérez, je vous
prie, votre impatience, nous saurons bientôt ce
que nous en devons penser. Il n’y a’qu’à faire
venir ici le pâtissier : si c’est Bedreddiniliassan,
vous le reconnaîtrez bien. ma fille et vous; mais
il faut que vous vous cachiez tontes deux , et
que vous le voyiez sans qu’il vans voie; carje
ne veux pas que notre reconnaissance se fasse à
Damas: j’ai desseinde la prolonger jusqu’à ce que

5;



                                                                     

958 LES 1111.1311 aux 1mm.
nous soyons de retour au Caire, où je me propose
113 7ms donner un divertissement très-agréâ-
ble. l

a En achevant ces paroles, il laissa les dames
sous leur tente, et se Tendil sous la sienne. Là
un: mir Pînquamç de 5.05 sans, et leur dit:
5 Prenez champ un bâton. pt suivez schaban,
nui Y? F0315 ponduiœ chez W1 pâtissier de cette
yue, Lorsque vous y serez arrivés, rompez, bri-
ée! 19H! se que ypysâmuvcrez dans sa boutique-
5’?! V995 demande varquoi vous faites ce dés-’
Ordre, Æmawwm seulement si ce n’est pas
Mi ,qu a fait Je game à la crème qu’on a. été
9269,41? suez lui. S’il yens répond (1113095 , sai-
sim-yw de sa personne, liez-le bien a; me l’a-
mena; mais Bai.dSl-10“.S de le frapper mi de lui
(aine le moindre Allez, et ne pendez pas de

mê- l! . ’ vs L9 .VÂSÏF tuteromemm, .i; ses gens,
amés de bâtons, se; conduits par l’ennuque
. noir , s9 rendiœnt en diligence chez Bedreddin

Hassan , ,0,ù ils mirent px! pièces les plats, les
phaudmns, les cpsseroles, les-babies, et tous
IÜ“W95 mmm-“w si namas qu’ils trouvè-
nem, a ippndègep; sa boutique de sorbet, de
génie et de çœpfipures. A ce spectacle , Bedred-
clin 1135W) , (on étonné, leur dit d’un tonde
[voix pjînpyable : « Eh ! hommes gens , pourquoi
me minez-vous de la “sorte ? De quoi s’agit-il ?
Qu’ai-je fait? r a N’est-æ pas vous) dirent-ils,
gui aux [au la une à la crème que vous avez
vçpdneà lieumuque que vous voyez? » c ,Oqi ,

’ 695.1 moi-même . répondit-i1, qu’y neuve-bon “
à dine] kdéâemü lque ne son d’un“. faire une



                                                                     

l l CQNTES ARABES.   l
Æçîllçupç. ; milieu (191m répartir, ils gonne
nuèrent de. briser tout , .et le four pâmé nç gut

Pas épargné, i s v : H? erlepdënâ Le? voisin? ém 26mm?) a?
brui-i; , sa; font suyprjs de; mir ç’nqugntç homings
armés commettre uniparel’l àésordrè, ’dcgnzillv

daient le sujet d’une si grande violence; et Bé-
dreddin»encore une fois du à ceux qui la lui fai-
saient z « Apprenez-moi , de grace, quel crime
je puis avoir commis, pouq rompre et briser

il ainsi tout ce qu’il iy a chez moi. n a N’est-ce
gras vous, reliondjreni-iis, quiayez fait la tarte

la crème que vous. ’avç’z vèndue’ à (Set ’eunu-

que? n t Oui, qui, desk moi, repartit-il; je .
Soutiens qil’elvle èst bonne, (et Iclne méritc’pas

le traitement injuste que vousimeIfaiiesÇi Ils se
saisirent “desa’ ipersonhe”sâns l’nèqouter; et a 1153“

lui avoir ôté’ia 16m: Hé son turban; ils s’çn sel?

virent oui-lui ne? les ’tnains derrièie’ le (19.5.;
buis; è tîrànt par Ïqrcè des? boutiqué, i“
commencèrent à,1’emmc’nerÎ” ’À , i I“
’ i Là populàce étui s’était assemblée En”, gon-

chêe ide compàsè’ioii liou,f”lçediëJdüi,ù A; spp
mm et uôillutÎs’oIîpÔSérnu dés’sei’nV des gens

Schlemzseiqqmi Moliànimved ; limais “il “survint pu

ce (momentwdvcs officiers dutlgouvcrviëur le. a
ville qui écartèfèni [ç pqup’lc l9“fàvoï’isèïrçüt

l’enlèvement “de. bcdyèddjïii ,” paroi; que “scheida

seddiu Muïi’animcld êltaiÏ’à .16 chëz llé (3.611. vcrijnuy

de Damas pouf l’infdrrùèr de’ Vl’ôçdrc du’lil uyuit

donné, et pour “démundcr inainffqrieh ici (je
gouverncuij, gui (cniiiriinyndait sur louis Il? syrte
àu nom’ du siiltaïni’ld’Ègy ite , in’gîaitleu gaudie

de gien ’trçquet au v’iâit: e“ 5’011 qui tte. on en-
; k A). w u. “et “4.2”! Jan! 5x” “J! ’5’Y»;
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tramait donc Bedreddin malgré ses cris et ses
larmes.... a

I r Scheherazade n’en put dire davantage à cause
du jour qu’elle vit paraître; mais le lendemain,
elle reprit sa narration, et dit au sultan des
Indes :

on;e NUIT. l

a SIRE, le visir Giafar continuant de parler au
calife : i

c Bèdreddîn Hassan, dit-il, avait beau de-
mander en chemin aux personnes qui l’emme-
naient , ce qu’on avait trouvé dans sa tarte à la

’crême, on ne lui répondait rien. Enfin, il arriva
’ sous les tentes , où on le fit attendre jusqu’à ce

que Schemseddin Mohammet fût revenu de chez

le gouverneur de Damas: AI a Îe visir, étant de retour, demanda des nou-
d mielles du pâtissier. On le lui amena. ISeigneur,
“lui dit »Bedreddin les larmes aux yeux , faites-
,moi la grace de me dire en quoi je vous ai of-

I fensé. D c Ah ! malheureux. répondit le visir,
n’est-ce pas toi qui as fait la tarte à la crème
que. tu m;as envoyée? a d J’avoue que c’est
moi, répondit Bedreddin. Quelvcrime ai-je com-
mis en cela? n c Je te châtierai comme tu le
mérites , répliqua Schemseddîn Mohammed , et
il t’en coûtera la vie pour avoir fait une si mé-
chante tarle. n c Eh! bon Dieu! s’écrie Bedred-
din, qu’est-ce que j’entends? Est ce un crime
digne de mort d’avoir fait une méchante tarte à



                                                                     

“coures ARABES“. , et
la crème? n c Oui, dit le visir, et tu ne dois
pas attendre de moi un autre traitement.’ r

e c Pendant qu’ils s’entretenaient ainsi tous
deux, les dames, qui s’étaient cachées. obser-
vaientlavec attention Bedreddin, qu’elles n’eu-

rent pas de peine à reconnaître , malgré’le
long temps qu’elles ne l’avaient vu. La joie
qu’elles en eurent fut telle , qu’elles en tombè-
rent évanouies. Quand elles furent revenues de
leur évanouissement . elles voulaient s’aller je-
ter au cou de Bedreddin ; mais la parole qu’elles
avaient donnée au visir de ne se point montrer
l’emporte sur les plus tendres mouvemens de
l’amour et de la nature. ’ a

c Comme Schemseddin Mohammed avait ré-
solu de partir cette même nuit , il fit plier les
tentes et préparer les voitures pour se mettre
en marche; et à l’égard de Bedreddin , il or-
donna qu’on le mît dans une caisse bien fer-
mée , et qu’on le chargeât sur un chameau.
D’abord que tout fut prêt pour le départ, le

.visir et les gens desa suite se mirent en chemin.
11s marchèrent le reste de la nuit et le jour sui-
vaut sans se reposer; Ils ne s’arrêtèrent qu’à
l’entrée de la nuit. Alors on tira Bedreddin Has-
san de sa. caisse pour lui faire prendre. de la
nourriture; mais on eut scinde le tenir éloigné
de sa mère et de sa femme; et pendant vingt
jours que dura le voyage, on le traita de la
même manière. * ’
, c En arrivant au Caire , on campa aux en-

virons de la ville par ordre du visir Schemsed-
din Mohammed , qui se fit amener Bedreddim,
devant lequel iLdit a un charpentier qu’ilavnit



                                                                     

ü mss mais ET un: NUITS.
fait venir : 4 Va, chercher du bois et dresse
promptement un poteau. H Eh! seigneur, dit
Bedreddin , que prétendez-mug faire-de 0e po-
teau? q n T’y attacher, répartit le visir, et ensuite

te faire gaminerie: par tous tu quartiers de la
,yille, aiin,qu’on voie en la pe sonne un in-
digne pâtissier qui fait des tartes   la même sans
y meure de poivre. i A ces mais, Bedreddin
Hassan s’éCria d’une manière si plaisante, que

SpliemSeddin en: bien de ,ia peint; à garder son
’ sériai; : 9 Grand bien! c’estdonc pour n’a-

voir pas mis de poivre dans une-ml“ la crème
qu’on Veut me faire souffrir lina mon aussi
cruelle qu’ignominieuse. 1... r i u . ; . .11

En achalant ces mon, Scheherazade, re-
marquant qu’il était jour, se un, et ,Schabria;
5g leva en miam de mut son cœur de la frayeur
de Bçdneddip, et fort curieux d’enlepdœrla suite
de cette histoire, que la sultane reprit de cette
sans leilendsmain ayant le jour:

« ÇXX“ NUIT. v

(Suis, le calife Harem: kinaschid, malgré sa
, grâviié ,’ne pùt’is’empècvher de rire quantile v’i-

“ïxif Giafariui dit que SchemseddinfMohammed
menaçait de faire mourir Bedreddin pour n’avoir

. pas mis du poivre dàns la tarte à la prenne qu’il
avait vendue à Schaban. . ’ . I i -

ç Eh quoi! disait Bedreddin, faut-il gù’gn
ait tout rompu et brisé dans ma maison, qu’on
m’ait emprisonné dans une caisse , u qu’enün
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on s’apprête à m’attacher à un poteau: et tom

cela parce que je ne mets pas de poivre dans
une tarte à la même! Eh! grand Dieu, qui a
jamais oui parler d’tme pareille chose? Sont-ce
là destitutions de müsülmans, “de personnes
qui font profession de probité, de justice; et
qûi pratiqhënt toutes sertes de bonnes œuvres? n
En disant cela il rondaireh ramageais, se:
“commençant ses plaintes à a Non, reprendrai! ;
jamais personne n’a été traité si injustement ni
si Hgoureusement. riel-il possible qù’on soit
capable d’ôter la vie à ùn homme pour n’avoir
pas mis de poivre dans une tarte à la crème?
Que maudites Soient toutes les tartesàda’ crônie,
aussi bien (me l’heure où “je Suis ne ! Plûf’à

Dieu que je fusse mort en ce moment ! a “
a Le désolé Redreddîn ne cessa de Se lamenter:

et, îorsquedl’on apporta le poteau et les clous
pour l’y clouer, il pouSsa. de grands cris à ce
spertacio’œrriblè: t O’ci’el’“, dît-il , pouvez-vous

souffrir que je meure d’un trépas infâme et don-
lUureux ? Et cela “pour que] crime? Ce n’est point
pour avoir volé, ni pour avoir tué, ni pour avoir
renie ma reiiigion; c’est pour n’avoir pas mis de

poivrepdans une tarteiâ lamente! n I
c Comme la nuiterait àlors déjà assez airain;-

cée, le visir schemseddin Mohammed fît fomente
Bedreddin dans sa caisse. et lui in; k Demeure
la jusqu’à demain; le jour nase passera pas sans
qùe je ne te fasse mourir. » On emporta 1a baisse,
et l’on en chargea le chameau qui l’avait appor-
tée depuis Damas. Un rechargea en “même temps
tous les “autres chameaux; et le visir étant monté
à cheval, firmamher devant lui le ’çhameau qui



                                                                     

tu LES un.sz In [me man’s.
portait son neveu , et entra dans la ville, suivi
de tout son équipage. Après avoir passé plusieurs
rues oùpersonne ne parut, parce que tout le
monde s’était retiré , il se rendit à son hôtel, ou
il lit décharger la caisse avec défense de l’ouvrir
que lorsqu’il l’ordonnuait. u ’

c Tandis qu’on déchargeait les autres cha-
meaux, il prit en particulier la mère de Dedred-
din Hassan et sa fille; et s’adressant à la der-I
nière: a Dieu soit loué, lui dit-il, ma lille, de ce
qu’il nous a fait si heureusement rencontrer

i votre cousin et votre mari! Vous vous souvenez
bien apparemment de l’état où-était votre cham-

rbre la première nuit de vos noces z allez; faites-y
mettre. toutes choses comme elles étaient alors.
si pourtant vous ne vous en souveniez pas , je
pourrais y suppléer par l’écrit que j’en ai fait
faire. De mon côté, je vais donner ordre au reste. r.

l Dame de beauté alla exécuter avec joie-0e
que venait de lui ordonner son père , qui com-
mença aussi à disposer toutes choses dans la
salle, de la même manière qu’elles étaient lors-
que Bedreddin Hassan s’y était trouvé avec le
palefrenier bossu du sultan d’Égypte. A mesure
qu’il lisait l’écrit, ses domestiques mettaient
chaque meuble à sa place. Le trône ne fut pas
oublié, non plus que les bougies allumées. Quand
tout fut préparé dans la salle, le visir entra dans
lachambre de sa fille , Ioù il posa l’habillement
de Bedreddin avec la bourse de sequins. Cela
étant fait, il dit à Dame de beauté : a Déshabil-
lez-vous, ma tille, et vous couchez. Des que Be-
dreddin sera entré.dans cette chambre, plaignez-
vousdqce qu’il a été dehors trop longtemps, et,



                                                                     

doums pues. n 05
dites-lui que vous avec: été bien étonnée en vous
réveillant de ne pas le trouver auprès de v0,us..
Pressez-le de se remettreau lit, etdemain matin.
vous nous divertirez , votre belle-mère et moi,
en nous rendant compte de ce qui se sera passé
entre vous et lui cette nuit. r A ces mols, il sortît
de l’appartement de sa lille et.lui laissa [aliberté

dese coucher..... n a
Scheherazade voulait poursuivre son récit;

mais le jour, qui commençait à paraître, l’en
empêcha.

a CXXI’ .NUIT.

Sun la lin de la-nuit suivante, le sultan des
Indes, qui avait une exil-âne impatience d’ap-
prendre comment ae dénouerait l’histoirede Be-
dneddin, réveilla lui-mème Scheberamde, et l’a-
vertit de la continuer, ce qu’elle fit en’œs termes:

c schemseddîn Mohammed, dit le visir Gial’ac
au calife , (il. sortir de la salle-tous les domesti-
ques qui y étaient, et leur ordonna dezs’éloi-
gnswà la réserve de deux ou trois.qu’il “lit do-
meurer; Il les chargea d’aller tirer Bedreddin hors
de la caisse. de le mettre en chemise et en cale-
çon, de le conduire en cet état dnusla salle, de
l’y laisser tout soubat d’enfermer la porte. l -
a . I Bedreddinliassan, quoique accæbléde dou-
leur, s’était endormi pendant tout ce temps-là;
si bien que les domestiques du mir l’eurent
plutôt tiré de la caisse, mis en chemise et en ca-
leçon. qu’il ne fut réveillé; et iule transportèv

r. 1H. . a
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rem dans in aunes; hammam; qu’ilsne la;
donnèrent pas le l’oisî’t de se reconnaître. Quand

il se W seul 16ans la alme, il promena! si vuede
toures pans; a Iësïchôsës qu’î’l voyait rappelant

dans sa Mémoire’le souvenir de ses nous, un.
perçut àavëè wonhemèn’t que’c’éîaît la même gallo

où il avait «a le palefrenier “bossu; sa surprise
augmenta encore, lorsque s’étantrappndché dom

. cernent ’d’e la“ porte d’une chambre’qu’il ’Irouva

Ouverte, il vît: dedans habilement au mm
endroit où il se souvenait de l’avoir mis l’a mm:

de ses noces. s Bon Dieu! dit-il en se frouant
les yeux, suts-jeendurmi, suis-jetveille? n

«Dame de beauté, qu’l l’observait, après s’être

divertie de son étolineineht , ouvrit tom-à-coup
les rideaux de son lit, et avançant la tête : «Mon
cher seigneur, lui dit-elle: d’un tu: “samnite,
que faites-vous. ià 13141011033 Venez vous rocous
cher. Vous madame dehors bien long-temps. v
J’ai été son sur-urinera me-rëv’eilllinnbne“: sont

pas tramer ’à me côtés. p musam
changea 13e üs’dgm, (lorsqu’il .rëobnnut une la
dame qüi Mi parlait,»étàitî cette charmanteæm
me avec*laqueüe :il se soumit d’août con-
me. îll’ëmra’üansüanhûmbre; .unis,: in in
amusamm- . vannéü’èmlpiéin des idées du
tout ce nui’luîrmic’am depuis du “uns, du
qh’ihje “pâmait œipémudalqûeiæom ces été-.-

nemenïàe ülmtipassés ion bue halenait; (il
s’apprbchâ de fla-maise où! étaiéhtl tilsits et
là*bbursé de garums; et, va’prëslbs layon“ emmi-’-

au -arèc’îbénutèup watmidn a i Par Ale grand
Dieu» vivant, 1siglerai-vain voilà des choses que-je
ne’puib abnipreàüreîël» La panait



                                                                     

mm . 97’ Ms à vair. son. marras. lui dit. ç 38mm un
fois, seigneur. venez mus remçxtreaqlit. A quoi
vans amusez-vouât a A sa? pucha, il gamma
I955 nasale dg bgwé a de v2.9.5 sa plie. mandala»;
la; üt-sl..,da in apprendnç-s Il x a Mien» ques-
in «inia auprès-(1919W x «t La amict) me sur.-
pmnd .* répopdst-çua .:  am (Hamme vous
me? pas lm (13qu de 11,19% tout. M’heure! H
faut «111.913qu am mmh bien nxemupe- p
ç Madame... rami; mdmddin Je masoHviens. ü
est vtni.-d?avoiv été 95ème: vous; mais je me sa»:
miam qui? (l’avait datais .dçmuré du. pas à
Damas. S,I j’ai en etïet couché «me nui; avec
vous. je ne puis pas en mon été éloigné aiman-
hmm («gadellxchosçssqmopnosées..pîtes-moi.
de âme, ce que nu dois penser 5. çi, muqu-
âase “ça vous est une illusiqn , ou si de“ un
songe que monçhsença. n ogi, geigneur, «par-
til. nama de beauté, vans am tévé, sans dpme.
que vpus avez été à Damas. r c Il n’ya donc rien
de si plaisant, :sîéqria. dereddîn en Ifaisam “il
éclat “de rire.- Je mig assuré, même. qua ce
longe la VOUS,Waître très-réjouissant. Imagi-
neg-vous, s’il vous plaît, que n me suis tçouvç
à la pane de Damas en chemise Let 93.8 caleçon,
comme je qui; en gemment; que je suis entré
dans la yille aux huées d’une 901mm; qui me
suivait en m’insultam; que je me suis eau vçe chez
un pâtissier, qui m’a adopté, m’a appris son
métier, et m’a laissé tous ses biens en mourant;
qu’après sa mon; j’ai tenu sa boutique. E9611,

’ madame, il m’en arrivé une infinité d’autres

aventures qui seraient trop longues à raconter;-
et tout Ce (111qu puis vous dire, c’est que je n’a:
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pas mal fait de m’éveiller : sans cela, V on m’allait i

clouer à un poteau. n c Eh! pour quel sujetr dit
Dame de beauté en faisant l’étonnee , voulait-on
vous traiter si cruellement? il fallait donc que

’vous eussiez commis un crime énorme? r «Point
duitout”, répondit Bedreddin. jc’était pour la chose

du mondé la’plus bizarre et la plus ridicule:
tout mon crime était d’avoir vendu une tarte’à
la’crème ou je n’avais pas mis de poivre.» r Ah!

pour cela, dit Dame de beauté en riant de toute
sa force. il faut avouer qu’on vous faisait une
horrible injustice. r 0h! madame, répliqua-HI,
ce n’est pas tout encore: pour. cette maudite
tarte à la. crème, où l’on me reprochait de’u’aVoir .

pas mis de poivre, on avait tout rompu et tout
brisé dans ma boutique; on m’avait lié avec des
cordes et enfermé dans une caisse ou j’étais si
étroitement , qu’il me semble que je m’en sens

encore; enfin, on avait fait venir un charpentier,
“et on lui avait commandé. de dresser .un poteau
pour me pendre. Hais , Dieu soit béni de ce que
tout’cela’ n’est que l’ouvrage du sommeil? r “

Scheh’erazade, en est endroit, apercevant le
jour, cessa de parler. Schàhriar ne put s’empê-
cher de rire de ce que Bedreddin Hassan avait
pris une chose réelle pour un songe. v Il faut
convenir, dit-il, que cela est très-plaisant, et je
suis persuadé que le lendemain le vislr Schem-
seddin Mohammed et sa belle-sœur s’en diverti-
rent extrêmement. v c Sire, répondit la sultane,
c’est ce que j’aurai l’honneur de vous raconter
la nuit’prochaine, si votre majesté veut bien me
laisser vivre jusqu’à ce temps-là. v Le sultan
des Indes se leva sans rien répliquera ces pa-
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roles’; mais il était fort éloigné d’avoir une autre

pensée. “ :

(D001e NUIT.

SGÉEHERAZADE , réveillée avant le jour, reprit

ainsi la parole: l Sire, Bedreddin ne passa pas
- tranquillement la nuit ; il se réveillait de temps

en temps,“et sedemandait à lulAmême s’il rêvait
ou s’il était réveillé. Il se défiait de son bon-

heur; et cherchant à. s’en assurer, il ouvrait
les rideaux; et parcourait des yeux toutevla
chambre. t Je ne me trompe.pas, ditoil: voilà
la-meme chambre où je suis entré à la place du
bossu, et je suis couche avec la belle dame qui
lui était destinée. r Le jour, qui paraissait, n’a-
vait pas encore dissipé son inquiétude; lorsque
le visir Schemseddin Mohammed, son oncle,
frappai: la porte, et entra presque en même
temps pour lui douner le bonjour.

c Bedreddin- Hassan fut dans une surprise
extrême de voir paraître subitement un homme
qu’il connaissait si bien, mais qui n’avait plus
l’air de ce juge terrible qui avait prononcé l’arrêt
desa mort : « Ah l c’est donc vous, sÏécria-t-il,
qui m’avez traite si indignement et condamné à
une mort qui«me fait encore horreur, pour une

I tarte à laêrême où je n’avais pas mis de poivre. a
Le visir se prit à rire; et pour le tirer de peine,
lui conta comment, par le ministère d’un génie
(car le récit du bossu lui avait fait soupçonne:
l’aventure), il s’était trouvé chez luit et avait

6.
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épousé sa tille à la place du palefrenier du sul-
tan. Il lui apprit ensuite que c’était par le ra-
llier écrit de la main de Noureddin Ali, qu’il
avait découvert qu’il était son neveu ; et enfin il
lui dit qu’en conséquence de cette découverte, il
était parti du Caire, et était allé jusqu’à Balsora
porir’le chercher et apprendre de ses nouvelles.
c Mon cher neveu, ajouta-t-il en l’embrassant
avec beaucoup de tendresse, je vous demande
pardon de tout ce que je vous ai fait soulïrir cle-
puis que je vous ai reconou’ai voulu vous rame-
ner chez moi avant que de vous apprendre votre
bonheur, que vous devez trouver d’autant plus
charmant, qu’il vous a coûté plus de peine.
Consolez-vous de toutes vos amictions par la joie
de vous voir rendu aux personnes qui vous doi-
vent être les plus chères. Pendant que vous vous
habillerez, je vais avertir votre mère, qui est
dans une grande impatience de vous embrasser,
et je vous amènerai votre ms que vous avec yu
à Damas, et pour qui vous vous êtes senti leur.
d’inclination sans le connaître. v

c Il n’y a pas de paroles assez énergiques
pour bien exprimer quelle fut la joie de Mad-
din lorsqu’il vît sa mère et son Es AS“?- 988
trois personnes ne cessaient de s’embrasser arde
faire paraître tous les transports que le sauget
la plus vive tendresse peuvent inspirer; La mère
dit les choses du monde les plus touchantes à
Bedreddin : elle lui parla de la douleur que lui
avait causée une si longue absence, et des pleurs
qu’elle avait versés. Le petit Ag’ib, au lieu ’de

fuir comme à Damas les embrassemens de son
père, ne se lamait pointe de les recevoir :et Be-
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dneddin Hassan, parlage entre deux dans si di- A
gnes de son amour, ne croyait pas leur pouvoir
donner assez de marquesade son affection.

a Pendant igue “ces chase: se passaient chez 4 ;
Schemseddln Mohammed, ce vish- était allé au
palais rendre octuple au sultan «de l’heureux
succès de son voyage. Le sultan lm si charmé du
réât de cette merveilleuse histoire. qu’il la fit
écrire pour être-conservée soigneuëernent dans
les archives du royaume. Aussitôt qJe Schem-
seddin Mohammed fut de retour au logis, comme
il avait fait préparer un superbe festin, il semit
à table avec sa famille; et “une sa maison passa
la journée dans de grandes réjouissances. a

a Le riait» (lidar ayam ainsi acheté l’histoire de
Mreddin 8858312,“dil agrume aucun A! R8-
.chid : l (Ramadan: des “exogame voilà ce que
j’avais à raconter il! “mm majesté; a; Le calife
trouva cette histoiresi..squrènanle, qufilaeuorda

I sans hésiter la gracerde l’esclave Rillan; et pour
consoler le jeunè”h6ln’n’nè’de la douleLv: qu’il

avait de s’être privé lui.meme malheureusement
d’une femme qii’il’alniàii’bea’ucoup, ce prince le

maria ayeç une gire ses esclaves! le cprpbla de
.biens,.çt,Îppllërjit198quÏà sa mm ’ . rÎ. ,

«allais, sire.,aj°l.1;à Scheherâzadç, ne ,3 rqnapt

que le jpgr gommnçait aragne ,1 quelque
agréable. A?!” soit “l’histoire aye fg “réas ge Cra-

..qomer , en sais une autre gui feslt encore. a-
vantage. votre niaisât; souhailîe de l’entendre
le nuit mâchille, je ses Perm? “le le à? de-
meurera d’accorl a; .S’chahriar se .evla Sans rien

’ dire ,. et for: incertain de (se qu’il avait a faire.
t La bonne sultane; W enlumineurs, raconte
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de fort longues “histoires; et quand une fois elle

- en a commencé une, il’n’y a pas moyen de re
fuser de l’entendre tout entière. Je ne sais si je

.A gué devrais pas la faire mourir aujourd’hui; mais
non , ne précipitons rien : l’histoire dont elle me
fait fête est peureuse plus divertissante que toutes

- celles qu’elle m’a racontées jusqu’ici; il ne faut

pas que je me prive du plaisir de l’entendre;
. après qu’elle m’en aura fait le récit, j’ordonnerai

sa mort. s ’

cxxm. NUIT; ’

V - I î ’’ . Druidisme. ne manqua pas de réveiller avant
» le jour la sultane des Indes, laquelle, après
avoir demandé il Scbahriar la permission de
commencer l’histoire qu’elle avait momis-dema-

conter,:pri: ainsi la parole: r i I - i
HISTOIRE ’

DU rem 305511.,

’« Il y avait à Çasgar r, aux entremîtes de la j

Grande-Tartarie, un tailleur qui avait une très- i
belle femme Qu’il “aimait; beaucoup, et dont il i
était laimé de même. Un jour qu’il travaillait , 1

’ un petit bossu vint s’asseoir à l’entrée de sa l
boutique, et se mit à chanter en jouant du tam- l
beur de basque. Le tailleur prit plaisir à l’en- ;
tendre, et résdut de l’emmener dans sa maison 1
pour réjouir sa ’femme; il se dit à lui-même E 1

i s’en-riroymm-amnàhnnl. run-tarie. J ’. n
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a Avec ses chansons , “il nous’divertira’ tous

deux ce soir. n Il’lui en fit la proposition , et le
bossu l’ayant acceptée , il ferma sa boutique et

le mena chez lui; * n tq (Dès qu’ils y furent arrivés, la femme du tail-
leur, qüi’avail déjà mis le couvert, parce qu’il

était; temps de souper, servie un bon plat de
poisson qu’elle avait préparé. Ils: se mirent tous
trois a table; mais en mangeant, le bossu avala
par malheur une grosse arbre ou un os, dont il
mourut en peu de momerie , sans que le tailleur
et sa femme y puSsent remédier. Ils furent l’un
et l’autre d’autant plus effrayes de cet accident,
qu’il-était arrivé chez eux, et’ïqu’ils avaient su-

jet de craindre que si la justice venait a le sa-
voir, on ne les punît comme des-assassins. Le
.mari néanmoins trouva un expédient pour se
défaire du corps mort; il fit réflexion qu’il de-

. mentait dans le voisinage un médecin juif; et
I làodessus ayant formé un projet; pour com-

mencer à l’exécuter, sa femme et lui prirent le q
bossu, l’un par les pieds, l’autre parla tète; et
le portèrent jusqu’au logis du médecin. A11 frap-
pèmntà sa porte, où aboutissait unesealier très-
roide par où l’on montait à sa chambre. Une
servante descend aussitôt ,- même sans lumière;
.ouvreet demande ce qu’ilssouhaitaient. c Re-
montez, s’il vous plaît; répondit le tailleur, et
dites à votre maître que nous lui amenons un
humine bien i malade pour qu’il lui ordonne
quelque remède. Tenez, ’ajoutast-il en lui met-
tant en main une pièce (l’argent, donnez-lui cela
par avance, afin qu’il soit persuadé que nous n’a-
vons pas dessein de lui ’fairc perdre sa peine. à

y
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Pendant que la servante remonta pour faire part
au médecin juif d’une si bonne nouvelle, le tail-
leur et sa femme portèrent promptement le corps
du bossu au haut de l’escalier, le laissèrent là, et
retournèrent oba eux en diligence. »

c Cependant la servante ayant dit au médecî
qu’un homme et une femme l’attendaient à la
porte et le priaient de descendre pour voir un
malade qu’ils avaient amené. et lui ayant remis
entre les mains l’argent qu’elle avait reçu. il se
laisse transporter de joie : se voyant payé d’a-
vance, il crutpque c’était une bonne pratique
qu’on lui amenait et qu’il ne fallait pas négliger.

a. Prends vite-de la lumière, dit-il à sa servante,
et suis-moi. p En disant cela, il s’avança-vers
liescalier avec tant “précipitation, qu’il n’at-
tendit point qu’on l’éclairât; et venant à ren-
contrer le bossu, il lui donnâ du pied dans les
côtes si rudement, qu’il le fit rouler jusqu’au bas
de familier; peu s’en fallut qu’il ne tombât et
ne r0 ilât avec lui. C Apporte dans rhodo le in:
mière, cria-Ml à sa servante. t Enfin selle enl-
va; il descendit avec elle, et trouvant que ne qui
avait loulé était un homme mon, il fut telle-
ment enraye. de ce spectacle; qu’il invoqua
Boise, Aaron, JOSllé,. Esdras et tous les autres
prophètes de sa loi. u Malheureux que je suis!
disait-il, pourquoi ai-je voulu descendre sans
lumière? J’ai achevé de tuer ce malade qu’on
m’avait amené. Je suis cause de sa mort, et si le
bon àued’Esdras“ ne vient à mon secours, je suis

. *Cet âne est celui qui; calen le! mahomitane, unit de
monture à Euh-u quand il vint de la captivité de Babylone à
Jérunlem.



                                                                     

noms unaus. 15perdu. Hélas! on va bientôt me tirer de chez
moi, comme un meurtrier! r I

c malgré le troublequi Tagitait, il-ne laissa pas
d’avoir la précaution de fermer sa porte, de peut
que 1m hasard quelqu’un venant àpasser par -
la rue, ne s’aperçût du malheur dont il se
croyait la cause. Il prit ensuite le cadavre, le
porta dans la chambre de salfemme, qui faillit
à s’évanouit quand elle le vit entrer avec cette
fatale charge. a Ah! c’est fait de noua-s’écria
tielle, si nous ne trouvons moyen de mettre
cette nuit hors de chez nous ce corps mort l Nous I
perdrons indubitablement la vie si nous le gar-
dons jusqu’au jour. Quellmàlbeurl Comment
avezevousldoncfait pour tuer cet homme? r s Il
ne s’agit point de cela, repartit le juif, il s’agit
de trouver un remède à un mal si pres-
sant....n V ’s1-113“ , s sire, dit Scheherazade en. s’interrom-
pant en cet endroit, je ne fais pas réflexion qu’il

fait jour. n A ces mots, elle salut, et la nuit
suivante, eue-poursuivit de cette“ serte l’histoire

üùpetithossu’:’ y -N » . -

. ’ p--- *...---u-
“ v: I clam?“ NUIT, N:

t un; médecin asinienne délibérèrent ensem-
ble sur. le moyen-ne æzdélivrer du corps mon
pendant la nuit. Le médecin en: beau rêver , il
ne trouva nutstratagèma Pour sortir d’embau-
m; mais sa femme plumule en inhalions,
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dit z s Il me vient une pensée -. portons ce ca-
davre surla terrasse de notre logis, et le jetons
parla cheminée dans la maison du musulman
notrevvoisin. )

« (le musulman était un des pourvoyeurs du
sultan: il était chargé d’u soin de fournirl’huile,

le beurre, et toutes sortes de graisses. Il avait
chez lui son magasin, où les rats et les souris fai-
saient un grand dégât. 5 , ,-

( Le. médecin juif ayant approuve l’expedient
proposé , sa femme et lui prirent le bossu , le
portèrent sur le-toit “de leur maison; “et, après
lui avançasse des cordes sousles aisselles, ils le
descendirent par: la cheminée dans la chambre
du pourvoyeur, si doucement, qu’ildemeura
planté sur ces pieds contre le mur , comme s’il
eût été vivant. Lorsqu’ils le sentirent en bas, ils
retirèrent les cordes et le laissèrent dansl’alti-
tude quaije viens de1dire. Ils étaientà peine
descendus et rentrés dans leur chambre , quand
lepourvoyeur entra, dans la sie .. Il revenait
d’un festin. de noœs auquel il it été invité ce

soir-là, et il avait une lanterne àlagmain; Il: fut .
assez surpris de voir, à la faveur degrhi’mière,
un homme debout dans sa cheminée; mais
comme il était naturellement courageux , et
qu’il s’imagina.’quelç’étaîtïupkyoleur , il se sai-

sit d’un gros bâton , a ec quoi courant droit au
bossu z Ah! ah il lui dl -il, je m’imaginais que

c’étaient les ratset -les’80uris “qui mangaîent
man beurre èt mes graisses, lev-C’est toi qui des-
bens par lancheminée pour-me voler! Je ne crois
pas qu’il te reprenne fanais envie d’yrevenir; 1
un: n achevant ces linots, il. frappais bossu et lui
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donna plusieurs coups de bâton. Le cadavre
tamba le nez contre terre; le pourvoyeur redou- I
blc ses coups; mais, remarquant enün que le
corps qu’il frappe est sans mouvement, il s’ar-
rête pour le considérer. Alors voyant que.c’était
un cadavre , la crainte commença de succéder à
la colère. c Qu’ai-je fait? misérable! dit-il; je
viens d’assomzner un homme: ah ! j’ai porté
trop loin ma vengeance. Grand bien! si vous
n’avez pitié de moi, c’est fait de ma vie. Mau-

dites soient mille fois les graisses et les huiles
qui sont cause que j’ai commis une action si
criminelle! Il demeura pâle et défait ; il croyait
déjà voir les ministreslde la justice qui le traî-
naient au supplice; il ne savait quelle résolution

il devait prendre..... ,
L’aurore, qui paraissait, obligea Scheherazade

à mettre [in à son discours’; mais elle en reprit
le [il sur la (in de la nuit suivante, et dit au sul-

ztan des Indes : i

CXXV’ NUIT.

n SIRE, le pourvoyeur de sultan du CaSgar, en
frappant le bossu, n’avait pas pris garde à sa bosse:
lorsqu’il s’en aperçut, il fit des imprécations
conne lui. C Maudit bossu, s’écria-Hi , chien de l
bossu, plût à Dieu que tu m’eusses volé toutes
mes graisses, et que je ne t’eusse point trouvé
ici ! je ne serais pas dans l’embarras où je suis
pour l’amour de toi et de la vilaine bosse l Etoiles
qui brillez aux cicpx, ajouta-Hi , n’ayez de la

- T. m. 7



                                                                     

78 LES MILLE ET UNE NUITS.
lumière que pour moi dans un danger si évi-
dent ! » En disant ces paroles, il chargea le bossu
sur ses épaules, sortit de sa chambre , alla jus-
qu’au bout de la rue, où l’ayant posé debout et
appuyé contre une boutique , il reprit le chemin
de sa maison sans regarder derrière lui. ’

Quelques momens avantle jour, un marchand
chretien qui était fort niche et qui fournissait au
palais du sultan la plupart des choses dont on y
avait besoin, après avoir passé la nuit en déban-
che, s’avisa de sortir de chez lui pour aller au
bain. Quoiqu’il fût ivre, il ne laissa pasde re-
marquer que la nuit était fort avancée, et qu’on
allaitbientôt appeler à la prière de la pointe du
jour; c’est pourquoi, précipitant ses pas , il se
hâtait d’arriver au bain, de peur que quelque
musulman, en allant à la mosquée, ne le ren-
contrât et ne le menât en prison comme un ivro-
gne. Néanmoins quand il fut au bout de la rue,
il s’arrêta pour quelque besoin contre la bouti-
que où le pourvoyeur du sultan avait mis le
corps du bossu, lequel, venant à être ébranlé ,
tomba sur le dos du marchand, qui , dans la
pensée que c’était un voleur qui l’attaquait, le
renversa par terre d’un coup de poing qu’il lui
déchargea sur la tête, et lui en donna beaucoup
d’autres ensuite. et se mit à crier au voleur.

Le garde du quartier vint à ses cris; et voyant
que c’étaitun chrétien qui maltraitait un mu-

z sulman (car le bossu était de notre religion) :
a Quel sujet avez-vous, lui dit-il, de maltraiter
ainsi un musulman ? r c Il a voulu me voler ,
répondit le marchand, et il s’est jeté sur moi
peur me prendre à la gorge. I c Vous vous êtes

Q
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assez Vengé, répliqua le garde en le tirant par le
bras. 0tez-vous delà. D En même temps il tenditla
main au bossu pour l’aideràse relever; mais re-
marquant qu’il était mort : c Oh; oh l poursuivit-
il, c’est donc ainsi qu’un chrétien a la hardiesse
d’assassiner un musulman! D En achevant ces
mots, il arrêta le chrétien, et le mena chez le
lieutenant de police, où en le mit en rison jus-
qu’à ce que le juge fût levé et en éta d’interro-
gerl’accùsé. Cependant le marchand chrétien
revint de son ivresse, et plus il faisait de ré-
flexions sur son aventure, moins il pouvait com-
prendre comment de simples coups de poing
avaient été capables d’ôter la vie à un homme.

Le lieutenant de police , sur le rapport du
garde. et ayantvu le cadavre qu’on avait ap-
porté chez lui, interrogea le marchand chrétien,
qui ne put nier un crime qu’il n’avait pas com-
mis. Comme le bossu appartenait au sultan,
car c’était un. de ses houfTons, le lieutenant de
police ne voulut pas faire mourir le chrétien sans
avoir auparavant appris la volonté du prince. ll
alla au palais pour cet effet rendre compte de
ce qui se passait au sultan, qui lui dit : a Je n’ai
point de grace à accorder à un chrétien qui tue
un müsulman : allez, faites votre charge. .n A
ces paroles, le juge de police fit dresser une p03
tence, envoyades crieurs par la ville pour publier
qu’on allait pendre un chrétien quiavait tué un

musulman. .Enün’on tira le “marchand de prison , on l’a-

mena au pied de la potence; et le bourreau,
après lui avoir attaché la corde au cou z allait
l’élever en l’air , lorsque le pourvoyeur du sul- ’r
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tan . fendantJa presse, s’avança en criant au
bourreau : a Attendez, attendez ; ne vcus pres-
sez pas: cen’est pas lui quia commis le meurtre,
c’est moi. r Le lieutenant de police qui assistait
a l’exécution se mit à interroger le pourvoyeur,
qui lûi raconta de point en point de quelle ma-
nière il avait tué le bossu , etil acheva en disant
qu’il avait porté son corps à l’endroit où le mar-

chand chrétien l’avait trouvé. c Vous alliez,
ajouta-t-il , faire mourir un innocent», puisqu’il
ne peut avoir tue un homme qui n’était plus en
vie. C’est bien assez pour moi d’avoir assassiné

un musulman , Sans charger encore ma con-
science de la mort d’un chrétien qui n’est pas

criminel.... n .Le jour; qui commençait à paraître, empe-
cha Scheherazade de poursuivre son discours;
mais elleen reprit la suite sur la [in de la nuit sui-
vante.

cxxvr NUIT.

a SIRE, dit-elle, le pourvoyeur du sultan de
Gasgar s’étant accusé lui-même publiquement
d’être l’auteur de la mort du bossu, le lieute-
nant de police ne put se dispenser de rendre jus-
tice au marchand. c Laisse , dit-il au bourreau,

“laisse aller le chrétien , et pends cet hommeà sa
place , puisqu’il est évident, par sa propre con-
fession, qu’il est le coupable. r Le bourreau
lâcha le marchand, mit aussitôt la corde au cou
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du pourvoyeur; et dans le temps qu’il allait
l’expédier, il entendit la voix du médecin juif,
qui le priait instamment de suspendre l’exécu-
tion, et qui se faisait faire place pour se rendre
au pied de la potence.

Quand il fut devant le juge de police : « Sei-
gneur, lui dit-il, ce musulman que vous voulez
faire pendre n’a pas mérité la mort; c’est moi

seul qui suis criminel. Hier, pendant la nuit.
un homme et une femme que je ne connais pas
vinrent frapper à ma porte avec un malade qu’ils
m’amenaient. Ma servante alla ouvrir sans lu-
mière, reçut d’eux une pièce d’argent pour me

venir dire de leur part de prendre la peine de-
descendre pour voir le malade. Pendant qu’elle
me parlait; ils apportèrent le malade au haut
de l’escalier, et puis disparurent. Je descendis
sans attendre que ma servante eût allumé une
chandelle; et dans l’obscurité, venant à donner
du pied contre le malade , je le lis rouler jas;
qu’au has de l’escalier. Enfin je vis qu’il était
mon, et que c’était le musulman bossu dont
on veut aujourd’hui venger le trépas. Nous’prî-

mes le cadavre, ma femme et moi; nous le
portâmes sur notre toit , d’où nous le passâmes
sur celui du pourvoyeur, notre voisin , que vous
alliez fairemourir injustement, et nous le des-
cendîmes’dans sa chambre par sa cheminée. Les
pourvoyeur, l’ayant trouvé chez lui, l’a traité
comme un voleur , l’a frappé et cru l’avoir tué;

mais cela n’est pas , comme vous le voyez par
ma déposition, Je suis donc le “seul auteur du
meurtre; et, quoique je le sois contre mon in-’
tention, j’ai résolu d’expier monorime, pour

7.
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n’avoir pas à me reprocher la inonde deux mu-
sulmans, ensôùlïrànt que vous ôtiei la vie au
pourvoyeur du sultan , dont “e viens vous révé-
ler l’innOCencè. Renvoyez-1e onc, s’il VOUS plaît,

et me mettez à sa placo“, puisque personne que
moi n’est causé delà Mort du bossu..... il ”

La sultane Scbeheraîade fut obligée d’inter-
rdmpre son récit cri cet endroit, parce, qu’elle
remarqua qu’il était jour. Schahriar se leVa, et
le lendemain ayant témoigné qu’il Souliaitait
d’apprendre la suite de l’histoire du boSsu , Sche-
herazàüe mmm ainsi sa “Curiosité a

CXXVÎF NUIT:

i Suis, ait-elle, des que, le de police fut
persuadé que le médecin juif était le meurtrier,

il ordonna au bourreau de se saisir de sa per-
sonne, et de mettre en liberté le pourvoyeur du
sultant Le médecin avait déjà la corde au cou ,
et allait cesser de vivre, quand on entendit la
voix (lu-tailleur, qui priait le bourreau de ne pas
paSSer plus avant et qui faisait ranger le peuple
pour s’avancer vers le lieutenant de police, de-
vant lequel étant arrivé z i Seigneur , lui dit-il,
pcus’en est fallu que vous n’ayez fait perdre la
vie à trois personnes innocentes; mais si vous
voulez bien avoir la patience de m’entendre, vous
allei connaître Île véritable assassin du bossu.
Si sa mort doit être expiée par une autre , c’est
par la mienne. Hier, vers la ünodu jour, comme
je travaillais dans ma boutique , et que j’étais en
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humeur de me réjouir , le bossu , à demi ivre,
arriva et s’assit. Il chanta quelque temps, et je
lui proposai de venir passer la soirée chez moi;
Il y consentit, etje l’emmenai. Nous nous mî-
mes à table, et je servis un morceau de poisson;
en le mangeant, une arête ou urfes s’arrêta dans
son gosier, et quelque chose que nous pûmes
faire, ma femme et moi, pour le soulager, il
mourut en peu de temps. Nous fûmes fort ailli-
gés de sa mort; et de peur d’en être repris, nous
portâmes le cadavre à la porte du médecin juif.
Je frappai et je dis à la servante qui vint ouvrir
de remonter promptement, et de prier son maî-
tre, de notre part , de descendre pour voir un
malade que nous lui amenions; et, afin qu’il
ne refusât pas de venir , je la chargeai de lui re-
mettre en main propre “une pièce d’argent que je
lui donnai. Dès qu’elle fut remontée, je pertai
le bossu au haut de l’escalier sur la première
marche, et nous sortîmes aussitôt, ma femme
et moi, pour nous retirer chez nous. Le méde-
cin , en voulant descendre , fit rouler le bossu;
ce qui lui a fait croire qu’il était cause de sa mort.
Puisque cela est ainsi, ajouta-t-il, laissez aller
le médecin; et faites-moi mourir. n

Le lieutenant de police et tous les spectateurs
ne pouvaient assez admirer les étranges événe-
mens dont la molt du bossu avait été suivie. c Lâ-
che donc le médecin juif, dit le juge au bour-
reau, et pend le tailleur, puisqu’il confesse son
crime. il faut avouer que cette histoire est bien
extraordinaire, et qu’elle mérite d’être écrite en

lettres d’or. l) Le bourreau ayant mis en liberté
le médecin , passa une corde au cou du tail-
loura...“
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a Mais, sire, dit Scheherazade, en s’interrom-

pant en cet endroit, je vois qu’il est déjà jour; il
.iaut, s’il vous plaît, remettre la suite de cette
histoire à demain. » Le sultan des Indes y con-
sentit et se leva pour aller à ses fonctions ordi-

naires. -
cxxvur NUIT,

LA sultane ayant été réveillée par sa sœur, re-

prit ainsi la parole :
a Sire, pendant que le bourreau se préparaiv

à pendre le tailleur, le sultan de Casgar, qui ne
pouvaitse passer long-temps du bossu, son boul.-
Ion, ayant demandé à le voir, un de ses olliciers
lui dit : Sire, le bossu dont votre majesté est en
peine, après s’être enivré hier, s’échappe du pa-

lais, contre sa coutume, pour aller courir la ville,
et il s’est trouvé mort ce matin. Ona conduit de- ,
tînt le juge de police un homme accusé de l’a-
voir tué , et aussitôt le juge a fait dresser une
potence. Comme on allait pendre l’accusé, un
homme est arrivé, et après celui-là un autre,
qui s’accusent eux-mêmes et se déchargent l’un

l’autre. 1l y a long-temps que cela dure, et le
lieutenant de police en actuellement occupé à
interroger un troisième homme qui se dit le vé-
ritable assassin. n

n A ce discours, le sultan de Casgar envoya un
huissier au lieu du supplice: c Allez, lui dit-il ,
en toute diligence dire au juge de police qu’il
m’amène incessamment les accusés et qu’on

a
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m’apporte aussi le corps du pauvre bossu, que je t
veux voir encore une fois. v L’huissier partît. et
arrivant dans le temps que le bourreau commen-
cait à tirer la corde pour pendre le tailleur, il
cria de toute sa force que l’on eût à suspendre
l’exécution. Le bourreau ayant reconnu l’huis-
sier, n’osa passer outre, et lâcha le tailleur: Après
cela, l’huissier ayant joint le lieutenant de police.
déclara la volonté du sultan. Le juge obéit. prit
le chemin du palais avec le tailleur, le médecin
juif, le pourvoyeur et le marchand chrétien, et fit
porter par quatre de ses gens le corps du bossu.

Lorsqu’ils furent tous devant le sultan, le juge
de police se prosterna aux pieds de ce prince;
et, quand il fut relevé, lui raconta fidèlement
tout ce qu’il savait de l’histoire du bossu. Le
sultan la trouva si singulière, qu’il ordonna à
son historiographe particulier de l’écrire avec
toutes ses circonstances; puis s’adressant à’toutes
les personnes qui étaient présentes: i Avez-vous
jamais, leur dit-il, rien entendu de plus surpre-
nant que ce qui vient d’arriver à l’occasion du
bossu mon bouffon? n Le marchand chrétien,
après s’être prosterné jusqu’à toucher la terre de

son front, prit alors la parole: ,i Puissant mo-
narque, dit-il, je sais une histoire plus éton-
nante que celle dont on vient de vous faire le
récit; je vais vous la raconter, si votre majesté
veut m’en donner la permission. Les circon-
stances en sont telles, qu’il n’y a personne qui
puisse les entendre sans en être touché. n Le sul-
tan lui permit de la dire, ce qu’il fit en ces ter-
mes :
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hlsTbmË

biné kAcohÀ M: MÀâchüb’ châsîiëù.

a sua, mm qüèjè m’ëngàgë dàiiâ lé “récit î

que «me majesté btherît I’üè Je lüî PaèSè, je luî ’

ferai remarquer, s’il un p au, que je h’al bas
l’hônnèür “d’art; fié datifs titi eli’dr’o’ît üi relèvë

de Sdh empire. Te “Suîë étràngèf, rififi dû Cairé
eh Égypte; Cbphte da hatibh i, ci chrètîèn ’dë
reh’giôn. mm “été ëtâîi canner et n mît
âmassé des biens ààsëi c’o’âs’î’déràËIéè qu’un îne

laisèâ en mourant. regains son ample et ém-
l brassai ââ ptbfesslon. ponimej’étàîs ün jôuf ah“

(laina dans lé logement public deèmàrchands’ “de”

toutes gouet dé gram, un jeûné xîiàfchànd irèè-

hier. fàît et proprement Vêtu, “matité sur un âne,
üht m’aborder. Il me salua, ët oüvrant un moti-
c“h oi’r “où il y àvait nn’el’mônti’e dé. èésame:

c Combi’eti mût, me “dit-il“, «la grande mesure
de sésame de [à qualité de celui que vous

voyez? à ’V schçherazad’e àpé’rcèVa’nt Îè jo’ui’; se un en

cet bndrdî’t; mais elle reprit 501i discdurs la nuit.
suivante “et dit aü èultân dèà Indès z

t Cbphte ’où boplls ibid gruon aminé ââ: ’çhiëtichsb’rîg’iL

nain! “93me et qül and: 3è H «de aa jacôbilis du des Ed- l

t’ychc’exu. .
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GXXIX NUIT,

c si“, le marchand chrétien continuai); de ra-
conter au sultan de (12353:1; j’hislqire qu’il venait

de commencer : ’ ’ L
c J’examinai, dit-il, le pégame que le jeun

marchand me maugré“, e; je lui répondis lqu’i v
valait, in: in; courant, dent dragmcç d’argent
dela grau e mesure. c voyez, me dit-il, lesmar-
chands qui en voudront pour ce prix-Me]. venez
jusqu’à la porte de la Victqire, bù vous verrez
un khan séparé de mule autre habitation ; je vous
attendrai la. g En disant ceç paroles, il partit et
me laisse la montre de sésame; que je lis Voir j
plusieurs marchands de]; place, qui me dirent
tous qu’ils, 9.11 mendiaient tant. que je leur en

* -voudrais donner, àçenç dig: dragmes d’argent la

mesure; et à ce compte, je trouvaisà gagner avec
eux dix dragmeg par mesure. Flaité de ce profit,
je me rendis à la ponte de laYictoire, mille jeune
marchand m’attendait. 1l me mena dans son ma-
gasin, qui était plein de sésame. Il y en avait
cent cinquante mesures, que je lis mesuvcr cl.
charger sur des ânes P et je les vendis cinq mille

’dragmes d’argent. n De cette somme , me dit
le jeune homme, il y a cinq cents dragmes pour
votre droit, à dix par mesure; je nous leà ac-
corde; et pour Ce qui est du reste qui m’appar-
tient, comme je n’en ai pas besoin présentement,
retirez-le. de vos marchands , et me le) gardez
iusqu’à que j’aille vous le demander. a Jelui

l
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répondis qu’il serait prêt tontes lesfois qu’il vou-

drait le venir prendre , ou me l’envoyer deman-
der. Je lui baisai la main en le quittant, et me
retirai fort satisfaltde sa générosité.

c Je fus un mois sans le revoir : au bout de a
ce temps-là , je le vis reparaître. c Où sont, me
dit-il, les quatre mille cinq cents dragmes que
vous medevez? ) t Elles sont toutes prêtes, i
lui répondis-je, et je vais les compter tout a
l’heure. n Comme il était monté sur son âne, je

le priai de mettre pied à terre, et de me faire
l’honneur de manger un morceau avec moi avant

’ que de les recevoir. c Non , me dit-i1, je ne puis
descendre à présent; j’ai une alfaire pressante
qui m’appelle ici près ; mais je vais revenir, et

. en repassant, je prendrai mon argent, que je
vous prie de tenir prêt. n Il disparut en achevant
ces paroles. Je l’attendis, mais ce fut inutile-
ment, et il ne revint qu’un mois encore après.
c Voilà , dis-je en moi-mème, un jeune mar-
chand qui a bien de la confiance en moi, de me .
laisser entre les mains, sans me connaître , une

. somme de quatre mille cinq cents dragmes d’ar-
*. gent. Un autre que lui n’en userait pas ainsi.
’th craindrait que je ne la lui emportasse. l Il

revint à la (in du troisième mois; il était encore
monté sur son âne, mais plus magnifiquement
habillé que les autres fois. n

Scheherazade, voyant que le jour commen-
çait à paraître , n’en dit pas davantage cette nuit.

.-A-- -

Surin fin de la nuit suivante, elle poursuivit ,
de cette manière, en faisant toujours parler le
marchand chrétien au sultan de Casgar.

c
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CXXXc NUIT.

c D’ABORD que j’aperçus le jeune marchand,
j’allai au devant de lui; je le conjurai de descen-
dre, et lui demandai s’il ne voulait donc pas
que je lui comptasse l’argent que j’avais a lui.
r Cela ne presse pas, me répondit-il d’un” air
gai et content. Je sais qu’il est en bonnes mains,
je viendrai le prendre quand j’aurai dépensé tout
ce que j’ai et qu’il ne me restera plus autre’
chose. Adieu, ajouta-t il, attendez-moi à la [in
de la semaine. v A ces mots, il donna un coup“
de fouet à son âne, et je l’eus bientôt perdu de
vue. a Bon, dis-je en moi-mème , il me dit de .
l’attendrei la lin de la semaine, et selon son dis-
cours je ne le reverrai peut-être de long-temps.
Je vais cependant faire valoir son argent; ce sera
un revenantobon pour moi. r ’ . ff

c Je ne me trompai pas dans ma tare -.
l’année se passa avant que j’entendisse parler du

jeune homme. Au bout de l’an , il parut aussi
richement vêtu que la dernière fois, mais il me
semblait avoir quelque chose dans l’esprit. Je
le suppliai de me faire l’honneur d’entrer chez
moi. a Je le veux bien pour cette fois, me ré-
pondit-il, mais à condition que vous’ne ferez
pas de dépense extraordinaire pour moi. l r ne
ne ferai que ce qu’il vous plaira , repris-je; des-
œndez donc, de grace. r Il mit à pied terre, et
entra chez moi. Je donnai des ordres pour le re-
gal que je voulais lui faire; et, en attendu;

T. Il]. Û
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qu’on servît; nous commençâmes à nous entre-
tenir. Quand le repas fut prêt, nous nous assî-
mes à table. Dès le premier morceau , je remar-
quai qu’il le prit de la main gauche , et je fus
étonné de voir qu’il ne se servait nullement de la
droite. Je ne savais ce que j’en devais penser.
c Depuis que je connais ce marchand , disais-je
en moi-même, il m’a toujours paru près-poli;
seraiîêil possible qu’il en usât ainsi par mépris

pour moi! Par quelle raison ne se sert-il pas de

sa.main droite? p . î g.Le jour, qui éclairait l’appartement;dn sultan
des Indes, ne permit pas à Scheherazade de con-
tinuer cette histoire; mais elle en repriç la suite
le lendemain, etdit à Schabriar ;

-v’ CXXXF NUrr,

de sav urquoi son hôte ne mangeait que de
la main g uche. i Après le repas , dil-il , lors-
que nies gens euremdesserviet se furent retirés,
nans nous assîmes tous deux sur un sofa. Je
présentai au jeune homme d’une tablette excel-
lente pour la bonne bouche, et il la prit encore
de la main gauche. 4 Seigneur, lui dis-je alors.
je vous supplie de me pardonner la liberté que
je prends devons demander d’où vient que vous
ne vous servez pas de votre main droite; vous
y avez mal apparemment ? r l1 fit un grand sou-
pir au lieu, de me répondre; et tirant son bras
droit, qu’il avait cache sous sa robe,.il me mon-

C Siàleinarchand çhrétien étaitfort en peine

1;
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tra qu’il avait la main coupée, de quoi’jef fus ex-
trêmement étonné. a Vous avez été choqué, sans

doute, me dit-il , de me voir manger de la main
gauche; mais jugez si j’ai pd faire autrement. i
à Peùt-on vous demander, repris-je, par quel
malheur vous avei perdu votre main. drone? x Il
versa des larmes à cette demande; et. après les
avoir ’esSuyées; il me conta son histoire comme

je vais vous le raconter. Ic Vous saurez, me dit-il, que je suis natif de
Bagdad , lils d’un père riche, et des plus dis-
tingués de la ville par sa dualité et par son rang-
A peine étais-je entré dansle monde, que fréquen-
tant des personnes quiavalent Voyage, et qui
disaient des merveilles de l’Égypte, et particu-
lièrement du grand Caire, je fus frappé de leurs
discours, et j’eus envie d’y faire un voyage; me
mon père vivait encore, et hé m’en auraitîu’as

donne la permission. Il mourut enfin, et sa
’ mort me laissant maître de mes actions je re-

solus d’aller au Caire. J’employa’ Îi e très-
grosæ somme d’argent en plusieurs ” es d’é-
toiles fines de Bagdad et de MousSoul , et je më
mis en chemin.

En arrivant au Caire, j’allai descendre au
khan qu’on appelle le khan de Mesrour ; j’y pris
un logement avec un magasin, dans lequel je fis
mettre les ballots que j’avais apportes avec moi
sur des “chameaui. Cela fait I, j’entrài dans ma
chambre pour me reposer et me remettre de la
fatigue du chemin , pendant que mes gens, àqui
j’avais donné de l’argent, allèrent acheter des
vivres et firent la cuisine. Après le repas, j’allai
voir le château, quelques mosquées, les places.

Q
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publiques et d’autres endroits qui méritaient
d’être vus.

c Le lendemain, je m’habillai proprement, et
après avoir fait tirer de quelques-uns de mes
ballots de très-belles et très-riches étoffes, dans
l’intention de les porter à un bezestein“ pour
voir ce qu’on en olTrirait, j’en chargeai quel-
ques-uns de mes esclaves , et me rendis au be-
zestein des Circassiens. J’y fusbientôt environné
d’une foule de courtiers et de crieurs qui avaient
été avertis de mon arrivée. Je partageai des es-
sais d’étoiles entre plusieurs crieurs qui les al- N
1èrent crier et faire voir dans tout le bezestein;
mais tous les marchands en offrirent beaucoup
moins que ce qu’elles me coûtaient d’achat et
de frais de voitures. Cela me fâcha; et comme
j’en marquais mon ressentiment aux crieurs:
a sa vous voulez nous en croire, me dirent-ils,
nons vous enseignerons un moyen de ne rien
perdre sur vos étoffes... r

En nd;oit , Scheherazade s’arrêta , parce
i qu’elle araîlre le jour. La nuit suivante, elle

reprit son iscours de cette manière:

CXXXII’ NUIT.

u Le marchand chrétien parlant toujours au
sultan de Casgar :

a Les courtiers et les crieurs, me dit le jeune

’ Lieu public où se vendent de! Moires de soie et autre:
marchandises précieuses.



                                                                     

courus mans. 95
homme f m’ayant promis de”; m’enseigner le
moyen de ne pas perdre sur mes marchandises,
je leur demandai ce qu’il fallait faire pour cela.
c Les distribuer à plusieurs marchands , repar-
tirent-ils, ils les vendront en détail; et deux fois
la semaine, le lundi et le jeudi, vous irez rece-
voir l’argent qu’ils en auront fait. Par là vous
gagnerez au lieu de perdre, et les marchands
gagneront auSsi quelque chose. Cependant vous
aurez la liberté de ’vous divertir et de vous pro-
mener daus la ville et sur le Nil. v

c Je suivis leur conseil : je les menai avec moi
à mon magasin, d’où jetirai toutes mes marchan-
dises; et retournant au bezestein, je les distribuai
à dill’éreus marchands qu’ils m’avaient indiqués

comme les plus solvables, etqui me donnèrent
un reçu en bonne forme, signé par des témoins ,
sous la condition que je ne leur demanderais rien
le premier mois.

c Mes-affaires ainsi disposées, je nfeus plus.
l’esprit occupé d’autres choses que de. plaisirs.
Je contractai amitié avec diverses personnes a
peu près de mon age , qui avaient soin de me
bien faire passer mon temps. Le premier mois
s’étant écoulé , je commençai à voir mes mar-
chands deux fois la semaine , accompagné d’un
olIicier public pour examiner leurs livres de
vente , et d’un changeur pour régler la bonté et
la valeurdes espèces qu’ils me comptaient. Ainsi,
les jours de recette, quand je me retirais au »
khan de Mesrour où j’étais logé, j’emportais une
bonne somme d’argent. Cela n’empêchait pas que
les autres jours de la semaine je n’allasse passer
la matinée tantôt chez un marchand, et tantôt
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chai un sur» je me divertissais à M’en’tretenir

avec aux, et voir ce Qui se passai au bezes-
en; ’

à Un lundi que j’étais assis dans la boutiqué
d’un de ces marchands, qui se nommait Bedred-
din, une daine de condition, comme il était aisé
de le cennàître à son air, à son habillement, et
par une esclave fort proprement mise qui la sui-
vait, entra dans la boutique et s’aSsit près de
moi. Cet extérieur, geint à une gram; naturelle
qui paraissait en ton ceiqu’elle faisait, me pré-
est en sa faveur, et me donna une grande envie
de la mieux connaître que je ne faisais. Je ne
sais si elle ne s’aperçut pasque je prenais plaisir
à la regarder, et si mon attention ne lui plaisait
point; mais elle haussa le crépon qui lui des-
cendait ’sur le visage pât-dessus la mousseline
qui le cachait, et me laissai voir de grands yeux

v noirs dont je fus charmé. Enfin elle acheva de
fine rendrelrès-amoureùx d’elle par le son agréable

de sa voix et par ses manières honnêtes et gra-
cieuses, lorsqu’en saluant le marchand, ellelui
demanda des nouvelles de sa santé depuis le
temps qu’elle ne l’avait vu.

i Après s’être entretenue quelque temps avec
l’ui 8e choses indifférentes, elle lut dit qu’elle
cherchait une certaine ételle à fond d’or; qu’elle

venait à sa boutique comme à celle qui était la
mieux assortie (le tout le bezestcin , et que s’il ’
en avait, il lui ferait un grand plaisir de lui en
montrer. Bedreddîn lui en montra plusieurs
pièces , à l’une desquelles s’étant déjà arrêtée ,

et lui en ayant demande le prix , il la lui laissa
à onze oeuf! angines d’argèntq Je consensà vous
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en donner cette somme, lui dit-elle; je n’ai pas
d’argent sur moi, mais j’espère que vous voudrez
bien me faire crédit jusqu’à demain,et me permet-
tre d’emporter l’étoffe : je ne mànquerai pas de
vous envoyer demain les onze cents dragmcs dont
nouscon vendus pour “elle. ’n Madame, lui répondit
Bedreddin , j’e vou’s ferais crédit avec niaisir, et
vous laisserais emporter l’éloiïe hi elle m’appara

:xenalt; mais elle appartient à cet honnête jeune
homme que vous voyez; et c’est àujoùrd’hui

r que je dois lui en compter l’argent. à c El d’où

; vient, reprit la dame fort étonnée, que vous
: en usez de cette sorte avec moi? N’ai-je pas cou-
i tome de venir à Votre boutique? Et molestes
i fois que j’ai acheté des etoITes, et me vous avez

, bien venin que je les aie emportées sans les
, payer à l’instant , aî-je jamais manque de vous .
i envoyer de l’argent des le lendcmdîn? s Le mar- v
A chand en demeura d’accord “c Il est Vrai, ma-
, dame , repartît-il ; mais j’ai besoin d’argent
. aujourd’hui; i t Eh bien, voilà votre étoffe! dit-
: elle enlalui jetant. Que DieùÏvOü’s confonde, vous
, eltoul ce qu’il y a de marchahdS! vans êtes tous

faits les uns comme les antres z vous n’avez
aucun égard pour personne. b En achevant ces

paroles , “elle se leva bruSqueihenl et Sorti: fort
irritée contre Bcdreddin... y

Là, Scheherazade, voyant Que le jour parais-
r sait, cessa de parler. La ne“ sûi’vanle, “elle t’on-

linua de cette manière t i



                                                                     

96 LBS MILLE ET UNE NUITS.

CXXXIIIe NUIT.

l La marchand chrétien poursuivant son his-
toire : c Quand je vis , me dit le jeune homme,
que la dame se retirait, je sentis bien que mon
cœur s’intéressait pour elle, je la rappelai :
c Madame, lui dis-je, faites-moi la grace de re-
venir; pent-être trouverai-je le moyen de vous
contenter l’un et l’autre. r Elle revint, en me di-
sant que c’était pour l’amour de moi. c Sei-
gneur Bedreddin, dis-je alors au marchand, com-
bien dites-vous que vous voulez vendre cette
étoffe qui m’appartient? r c Onze cents dragmes
d’argent, répondit-il, je ne puis la donner à
moins. a a Livres-la donc à cette dame, repris-
je, et qu’elle l’emporte. Je vous donne cent
dragmes de profit, et je vais vous faire un hil-
let dejla somme à prendre sur les autres mar-
chandises que vous avez. Effectivement je fis le
billet, je le signai et le mis entre les mains de
Bedreddin. Ensuite, présentant l’étoile àladame,
je lui dis : a Vous pouvez l’emlmner, madame;
et quant à l’argent, vous me l’enverrez demain
ou un autre jour. ou bien je vous fais présent de
l’étoile, si vous voulez. r t Ce n’est. pas comme
je l’entends, reprit-elle. Vous en usez avec moi
d’une manière si honnête et si obligeante, que je
serais indigne de paraître devant les hommes si
je ne vous en témoignais pas de la reconnais-
sance. Que Dieu, pour vous en récompenser,
augmente vos biens, vous fasse vivre long-temps
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après moi, vous ouvre la porte des cieux à votre
mort, et que toute la ville publie votre généro-
sité! n

c Ces paroles me donnèrent de la hardiesse.
c Madame , lui dis-je, laissez-moi voir votre vi-
sage pour prix de vous avoir fait plaisir; ce sera .
me payer avec usure. i A ces mots, elle se tour-
na de mon côté, ôta la mousseline qui lui cou-
vrait le visage, et offrit à mes yeux une beauté
surprenante. J’en fus tellement frappe, que je
ne pas lui rien dire pour lui exprimer ce que j’en
pensais. Je ne me serais jamais lassé de la re-
garder; mais elle se recouvrit promptement le
visage, de peur qu’on ne l’aperçut; et, après
avoir abaissé le crépon, elle prit la pièce d’é-
toffe et s’éloigna de la boutique, où elle me laissa
dans un état bien différent de celui où j’étais en

y arrivant. Je demeurai long-temps dans un
trouble et dans un désordre étrange. Avant de
quitter le marchand, je lui demandai s’il con-
naissait cette dame. c Oui, me répondit-il, elle
est fille d’un émir qui lui a laissé en mourant.

des biens immenses. r .c Quand je fus de retour au khan de Mesrour,
mes gens me servirent à souper; mais il me fut
impossible de manger z je ne pus même fermer
l’œil de toute la nuit, qui me parut la plus lon-
gue de ma vie. Dès qu’il fit jour, je me levai
dans l’espérance de revoir l’objet qui troublait
mon repos; et dans le dessein de lui plaire. je
m’habillai plus proprement encore que le jour
précédent. Je retournai à la boutique de lied-

reddin.... -c Mais, sire, dit Schelierazadc, le jour que je



                                                                     

98 us un,“ ET un nans.
Vois paraître m’empêche de Continuer mon ré-

cit. à Après avoir dit ces paroles, elle se tut;
et, la nuit suivante , elle reprit sa narration en
ces termes : ’

œ-av.,,......,.,, .., .,1 ,
“taxum NUIÎ.

“c me, le jeune homme de Bagdad racontant
ses aventures au marchand chrétien: a il n’
avait pas lon- -temps-. dit-il, que j’étais arrivé;
la boutique ë Bedreddih.. lorsque je vis venir
la dame, suivie de son esclave. et plus magni-
üquement vêtue que le jour d’a’uparavant. Elle
ne regarda pas le marchand; et s’adressant à moi
Seul : à Seigneur, me dit-elle, vous voyez que je
Suis exacte à tenir ma parole que je vans donnai
hier. Je viens exprès pour vous. apporter la
somme dont vous voulûtes bien répondre pour
moi sans me connaître, par une générosité que
je n’oublierai jamais. p Madame, lui répondis-
je, il n’était pas besoin de vous presser si fort à
j’étais sans inquiétude sur mon argent, et suis
fâché ile la peine que vous avez prise. a» C Il n’é-

tait pas juste, reprit-elle; que j’abusasse de vo-
tre bonnetetë. iEn diSant cela, elle me mil
l’argent entre les mains, et s’assit près de moi.
I “Hors, profitant de l’occasion que j’avais

de l’entretenir, je lui parlai de l’amour que
je sentais pour elle; mais elle se leva brusque-
ment, comme si elle eût été oll’euséc de la décla-

ration que je venais de lui faire. Je la suivais
des yeux tant que je la pas voir; et dès (me je
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nem vis plumeras mais du, mahatma
sortis du bassement?» mais oùi’allms. «le rê-
vais à cetteaventure, lorsque je sentis qu’on me
tirait par derrière. Je me tournai aussitôt pour
voir ce que ce pouvait être , et je reconnus avec
plaisir l’esclave de la dame dont j’avais l’esprit
pecupé. g Ma maîtresse, me dit-elle, qui est cette
jeune personne à qui vous venez de parler dans
la boutique d’un marchand, voudrait bien vous
dire un mot; prenez s’il vous plait. la peine de
me suivre. v Je la suivis , etje trouvai en ell’et
sa maîtresse qui m’attendait dans la boutique
d’un changeur, où elle était assise.

r Elle me lit asseoir auprès d’elle, et, prenant
la parole : c Mon cher seigneur, me dit-elle, ne
soyez pas surpris que je vous .ai quitte un peu
brusquement; je n’ai pas jugé à propos, devant
ce marchand, de répondre favorablement à l’a-
veu que vous m’avez fait des sentimens que je
vous ai inspires. Mais . bien loin de m’en offen-
ser, je confesse que je prenais plaisir à vous
entendre, et je m’estime infini-ment heureuse
d’avoir pour amant un homme de votre mérite.
Je ne sais quelle impression ma vue a pu faire ,
d’abord sur vous; mais pour moi, je puis vous
assurer qu’en vous voyant, je me suis senti de
l’inclination. pour vous. Depuis hier je n’ai fait
que penser aux choses que vous me dites, et;
mon empressementà vous venir chercher si matin
doit bien vous “prouver que vous ne me déplai-
sez pas. l 4 Madame, repris-je, transporté d’a-
mour et de joie, je ne pouvais rien entendre de.
plus agréable que ce que vous avez la bonté de
me dire. On ne saurait aimer avec plus de pas:

A mais.» .
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sion que je vous aime depuis l’heureux moment
que vous parûtes à mes yeux; ils furent éblouis,
de tant de charmes, et mon cœur se rendit sans
résistance. r c Ne perdons pas le temps en dis-
cours inutiles, interrompit-elle; je ne doute
pas de votre sincérité, et vous serez bientôt per-
suadé de la mienne. Voulez-vous me faire l’hon-
neur de venir chez moi, ou si vous souhaitez que
j’aille chez vous? n « Madame, lui répondis-je,
je suis un étranger logé dans un khan, qui n’est
pas un lieu propre à recevoir une dame de votre
rang et de votre mérite. y

Scheherazade allait poursuivre , mais elle fut
obligée d’interrompre son discours , parce que le
jour paraissait. Le lendemain , elle continua de
cette sorte, en faisant toujours parler le jeune
homme de Bagdad z

m cxxxve NUIT.
a IL est plus à propos, madame, poursuivit-

il, que vous ayez la honte de m’enseigner votre
demeure : j’aurai l’honneur de vous aller voir
chez vous. n La dame y consentit. c ll est, dit-
elle, vendredi après demain; venez ce jour-là,“
après la prière du midi. Je demeure dans la rue
de la Dévotion. Vous n’avez qu’à demanderla
maison d’Abon Schamma , surnommé Bercour,
autrefois chef des émirs; vous me trouverez
là. a A ces mots, nous nous séparâmes, et
e passai le lendemain dans une grande im-
alienoe. “

.,,»/’
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a Le vendredi je me levai de bon matin; je

pris le plus bel habit que j’eusse, avec une
bourse ou je mis cinquante pièces d’or; et,
monté sur un âne que j’avais retenu des le jour
précédent, je partis, accompagné de l’homme
qui me l’avait loué. Quand nous fûmes arrivés
dans la rue de la Dévotion . je dis au maître de
l’âne de demander ou était la maison que je cher-
chais; on la lui enseigna, et il m’y mena. Je des-
cendis à la porte; je le payai bienet le renvoyai,
en lui recommandant de bien remarquer la mai-
son où il me laissait, et de ne pas manquer de
m’y venir prendre le lendemain matin, pour me
ramener au khan de Mesrour.

a Je frappai à la porte, et aussitôt deux pe-
tites esclaves blanches comme la neige , et très-
proprement habillées, vinrent ouvrir. c En-
trez, s’il vous plaît, me dirent-elles; notre maî-

tresse vous attend impatiemment. Il y a deux
jours qu’elle ne cesse de parler de vous. r J’en-
trai dans la cour, et je vis un grand pavillon
élevé sur sept marches, entoure d’une grille qui

- le séparait d’un jardin d’une beauté admirable. v
Outre les. arbres qui ne servaient qu’à l’embellir
et qu’à former de l’ombre. il y en avait une in-
finité d’autres chargés de toutes sortes de fruits.
Je fus charme du ramage d’un grand nombre
d’oiseaux qui mêlaient leurs chants au murmure
d’un jet d’eau d’une hauteur prodigieuse , qu’on

voyait au milieu d’un parterre émaille de lieurs.
D’ailleurs , ce jet d’eau était très-agréable à“

voir : quatre dragons dorés paraissaient aux
angles du bassin qui était carré, et ces dragons
jetaient de l’eau en abondance ,kmais de l’eau

’1’. h III. A 9
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plus alaire que le cristal de rçchç. ne lien plçin
de délices me donna pnehaute idée de la con-
quete que j’avais fane. Les du”; petites esclaves
me firent (muer dans 1g) çalon magnifiquement
meublé; et, pendant (me l’une courut. avertir
ça maîtrespe de mon arrivée, l’autre demeura
avec moi, e; me lit çemarquer poules les heaylés

du salon. 4) ’
En achevant  ces épulies pots, Sçheberazgde

cessa de parler, à eause qu’elle vit paraître le
jour. Schahriar se leva fort curieux d’apprendlje
ce que ferait le jeune hominale Bagdad dans le
salon de la dame du Caire. La sultane «gueula
le lendemain la cuniorsitéidç ce pÆigge, en; 3eme-

nam aingî cette mâtait? z .
H!

P

.3 Juan. “:.ll.l.“

. ÇXXXVI? mgr, ê L
e

r; 5A

c Sus, amershand chrétien, continuant de
parler au sultan dammar, paumaiyn de «se

manière; e ’.c Jen’aüengliapas long-temps dans [Salon . ’
m du le.ietmd10m«t;.ladameqm j’aimais a
anima bien“, ion [virémie naulage: de dia-i
mansymais .pluahttllaqteencote par l’éclat de

aas yeux qœwaœiuide ses, Sa mille.
quiln’étail’plu!’ 0:1qu par son habillement. de

ville, me plum plusjineet la plusavantageqse
du monde. Je .neçmns parlerai point de la joie
que nous mines ,de nous “Voir; caruci’est une
mon que, jean; pourraîsqœ faiblement. expri-
mer. mmiçaiivœnhment qnîaprèsv lupine-
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liîîénëlcdnîlyliinéns; hbüê nbnè aësîiüe’ë lôû’é deuil

13m? linge a, où nbus nous entretînmç’s Inveç

toute la satisfaction imaginable. on nous servît
gngnlte ,les’mçls lçs plu? déliçnts elle; pluà ei-
gujs. ,Nguç nous mîmes à,.tâVbleiIl en aprèè le! re-
pas mans comnîençânl’eé à nous èntrètenîr us;

u’à la, nuit, Albrâ on“ liibjiâ aprÏta d’exciéllent

virilxèt dès frt’iîpèKptoâQÈels âhladire , “et

nans Mime; au sinh eçxînstrntnenç, qui: la es;
’làîïei âècôijitgâgnè’réhtîdé leur; uni. Là liâmë

ü loëîs êhËmta éllé-mènië , èÎ aèliè’Ê/a , pât

chansons, de m’attendrir et de me rendre le
plus passionné de tous les amans. Enfin je passai
la nuit à goûter toutes sortes de plaisirs.

c Le lendemain matin,.àp’rès àvoir mis adroi-

tement sous le chevet du lit la bourse et les cin-
quante lèoes d’or que j’avais apportées, ’e dis
àdieu à a damé , qui mëld’emànda (juàn jà la
reverrais” î Màdàme,’ lui l’épondîs-jè, jè youg-

biomez-srdè rçve’niricè sbîr, l» Elle partit; raVie
ne ma réponse, me Conduisil jüsïlù’à [à parle: n
g; qu nous èëpàràhl ellè mé conjura de lènîr nia

ï A n Vtw . .yH Le mémé hômni’ (nil âm’àvàît amené Mât;

tendait âme son ânê.  e Indntàî dèssüs et re’vinâ
khaki dé Mçêrliùy; renvlquaini: l’lidmlnç a
je ne le pàyàî pas, aÉ’n qu’il me vin; reprendre
l’aprèsrdînèe à l’heure que jèlüi ùiàrquài. l.

l c D’abord qùè jç fus ’de relent dams , mon 10;

sèment, mon premier Soin fut de faiife àcheler
un bon. agneau et plusieurs Is’orteç de gâteaux
que j’envoyàl â la damé bat un,p0rlenr.. Je m’oc-
cupailenàuitç d’affaineskséniçkuses, jusqu’à cg gué

le maître de l’âne fût àrnvë; Alors je partis



                                                                     

tu LBS MILLE E1“ une sur”.
avec lui , et me rendis chez la dame, qui me re-
çut avec autant de joie que le jour précédent , et
me fit un régal aussi magnifique que le pre-
mier.

a En la quittant, le lendemain, je lui laissai
encore une bourse de cinquante pièces d’or ,“ et je

revins au khan de Mesrour... a I
A ces mots, Scheherazade ayant aperçu le

jour, en avertit lesultan des Indes, qui se leva
sans lui rien dire. Sur la (in de la nuit suivante ,
elle reprit ainsi la suite de l’histoire commen-
cée z

CXXXVIP NUIT.

(La marchand chrétien parlant toujours au
sultan de Casgar : Le jeune homme de Bagdad,
dit-il , poursuivit son histoire dans ces termes:
c Je continuai de voir la dame tous les jours, et
de lui laisser chaque fois une bourse de cin-
quante pièces d’or; et cela dura jusqu’à ce que
que les marchands à qui j’avais donné mes mar-
chandisesà vendre, et que je voyais régulière-
ment deux fois la semaine , ne me durent plus
rien. Enfin, je me trouvai sans argent et sans
espérance d’en avoir.

Dans cet état adieux , et prêt à m’abandon-
ner à mon désespoir. je sortis du khan sans sa-
voir ce que je faisais, et m’en allai du côté du
château , où il y avait un grand nombre de peu-
ple assemblé pour voir un spectacle que don-
nait le sultan d’Egypte. Lorsque je fus arrivé
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dans le lieu où était tout ce monde, je me mêlai
parmi la foule , et me trouvai par hasard près
d’un cavalier bien monté et fort proprement ha-

. billé, qui avait à l’arçon de sa selle un sac à
demi ouvert, d’où sortait un cordon de soie verte.
En mettant la main sur le sac, je jugeai que le
cordon devait êtrecelui d’une bourse qui était
dedans. Pendant que je faisais ce jugement, il
passa de l’autre côte du cavalier un porteur
chargé de bois, et il passa si près, que le cava-
lier fut obligé de se tourner vers lui pour empê-
cher que le bois ne touchât et ne déchirât son
habit. En ce moment le démon me tenta : je pris
le cordon d’une main , et m’aidant de l’autre à

élargir le sac, je tirai la bourse sans que personne
s’en aperçût. Elle était pesante, et je ne doutai
point qu’il n’y eût dedans de l’or ou de l’argent.

s Quand le porteur fut passe, le cavalier,
qui avait apparemment quelque soupçon de ce
que j’avais fait pendant qu’il avait eu la tète
tournée , mit aussitôt la main dans son sac,
et n’y trouvant pas sa bourse, me donna un
si grand coup de sa hache d’armes, qu’il me
renversa par terre. Tous ceux qui furent té-
moins de cette violence en furent touchés, et
quelques-uns mirent la main sur la bride du
cheval pour arrêter le cavalier, et lui deman-
der pour quel sujet il m’avait frappé; s’il lui
était permis de maltraiter ainsi un musulman tu
a De quoi vous mêlez-vous? leur répondit-il
d’un ton brusque; je ne l’ai pas fait sans rai-
son : c’est un voleur. n A ces paroles, je me re-
levai ; et à mon air, chacnü’tprenant mon parti,
s’écria qu’il était un menteur, qu’il n’était pas

9.
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croyable hu’un jeune homme tel que moi ont
commis la méchante action qu’il m’imputait.
Enfin , ils soutenaient que j’étais innocent; cl
tandis qu’ils retenaient son cheval pour favori-
ser mon évasion, par malheur pour moi; lé
lieutenant de police, suivi de ses gens, passa
par-là; Voyant tant de monde assemblé auteur
du caValieret de ’moi, il s’approcha et demanda
ce qui était arrive. Il n’y eut personne qui n’ac-
cusât le cavalier de m’avoir maltraité injuste-
ment , Sous prétexte dt l’avoir volé.

r Le lieutenant de police ne s’arrêta pàsâ
tout’ce qu’on lui disait; il demanda au cava-
lier s’il ne soupçonnait pas quelque autre que
moi de l’avoir volé. Le bavâlie’r répondit que
non , et lui dit les raisons qu’il avait de croire
qu’il ne se trompait pas dans Ses soupçons. La
lieutenant de ponce , après l’avoir écouté , or-
donna à ses gens de me fouiller“: ce qu’ils 33
mirent en devoir d’exécuter aussitôt; et l’un
d’entre eux m’ayant ôté la bourse; la montra
publiquement. Je ne pus soutenir cette honte:
j’en tombai évanoui. Le lieutenant de police sa
lit apporter la bourse... i

» Mais, sire, voilà le jour, dit Scheheràà’
zadé, en se reprenant. Si ’votre majesté relit
bien choure melaisser vivre jusqu’à demain;
elle entendra la suite de cette histoire. à Schàll-
riar, “qui n’avait pas un autre dessein , ’se levât
sans lui répondre , et alla remplir ses dei/Mrs.
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sa kwa agada mm mmm; la Ëul’làhë
àdreSsà ainsi là pâmé à Schàhriàij :i Sire, la
jeuxÂ’qI’xbnime’d’é isa’gdaa p’oüYSuWâht son ms-

toir î Ii LÎLOÎÈIIIÏÏË l’é lièut’énam (inde; Hit-il 

’eut la bourge ’en’tre rès fm-ainà, u d’e’m’ànda a 

cavalier “à mâtait à un, é: “combîb’nlil y avait

miè d’àigent. La Cavalier là reconnu; pour “cellç
gui lui l’avait ’ëlê rîèë, ët mura qu’il y ami;

Medanê vingt çeïlul’ns’. ne jUge l’ouvrit, ’et après

ï àvoîr ëÏfeblivèniènt hom vihgç équins, il
’a lui “fendît. Àu’s’sîtôl h me à: benirydev’am lui  :

l Jeune honæme, me; dit-il, avouez-mm l’a vè-
iîtë : eSt;cÎè mais qui àjvézi’prîâ la bôür’se de ce

bâvalier? N’attendez più que j’émplofe lès mûr:
“mens oul- Vou’s Te faire c’orifesser. y”) “Ors;
bàîssan lleé yëuX“, “e dis (ëàhmbîJIiàiêhiè : a sî

jé nÏb lé fait , la boùrsè“ dom du m’a trouyë
sàisi mê ferai pâàse’r ou’r tin mènt’éûr. îÀinsî ,

Ëbu’r êvît’et in dom) e “châtiment; jà levai [à

télé, ’et bonfeSSaï glie c’était ihoi. l Je “Meus pifs

glutôt fait. bel aveu! “  né le lîçutenàhi de p0-
hbè, aprè’s âvoir piïns 0S témqiùs, bbmmandâ I
qu’on mè .coüxâat Ta “màih. Là semoncé fui exe-

cut’ée sur-le-“cha’mpï qüi ’excifa la pitié de
tous les spectàte’urS”; je r’em’à’rqluàî même s’u’r

le visage du cavalier qu’il n’a émît pas moinâ
muché qüe leè àutfes’. Le lieutenàm de [gonce
vôùlait, ènëo’rÏe me Ïàîr’è èbube’r tu! bîé’d; mais



                                                                     

408 Les un.“ E1“ un: hum.
je suppliai le cavalier de demander ma grace;
il la demanda et lÎobtint. I

r Lorsque le juge eut passé son chemin, le
cavalier s’approcha de moi : c Je vois bien , me
dit-il en me présentant la bourse , que c’est la
nécessité qui vous a fait faire une action si
honteuse et si indigne d’un jeune homme aussi
bien fait que vous; mais tenez, voilà cette
bourse fatale, je vous la donne, et je suis très-
faché du malheur qui vous est arrivé. r En
achevant cesparoles, il me quitta; et comme
j’étais très-faible à cause du sang que j’avais

perdu, quelques honnêtes gens du quartier
eurent la charité de me faire entrer chez eux,
et de me faire boire un verre de vin. Ils pan-
sèrent aussi mon bras , et mirent ma main dans
un linge. que j’emportai avec moi attaché à
ma ceinture.

s Quand je serais retourné au khan de Mes-
rour dans ce triste état , je n’y aurais pas
trouvé le secours dont j’avais besoin. C’était
aussi hasarder beaucoup que d’aller me pré-
senter à la jeune dame. 4 Elle ne voudra peut-
être plus me voir, dis-je, lorsqu’elle aura ap-
pris mon infamie. r Je ne laissai pas néanmoins
de prendre ce parti; et, afin que me monde
qui me suivait se lassât de m’accompagner, je
marchai par plusieurs rues détournées, et je me
rendis enfin chez la dame , ou j’arrivai si faible
et si fatigué, que je me jetai sur le sofa , le.
bras droit sous ma robe; car je me gardai bien

de le faire voir. -v Cependant la dame, avertie de mon arri-
vée et du mal que je souffrais, vint avec em-
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pressement; et me voyant. pâle et défait z 4 Ma
chère ame, me dit-elle , qu’avez-vous donc?»
Je dissimulai. c Madame, lui répondis-je, c’est
un grand mal de tête qui me tourmente. r Elle
en parut très-affligée. « Asseyez-vous, reprit-
elle (car je m’étais levé pour la recevoir); dites-

moi comment cela vous est venu. Vous vous
portiez si bien la dernière fois que j’ai eu le
plaisir de vous voir ! Il y a quelque autre chose
que vous’hme cachez : apprenez-moi ce que
c’est. ) Comme je gardais le silence , et qu’au
lieu de répondre , les larmes coulaient de mes
yeux-H Je ne comprends pas, dit-elle, ce qui
peut vous affliger; vous en aurais-je donné
quelque sujet sans y penser? et venez-vous ici
exprès pour m’annoncer que vous ne m’aimez

.plus? n c Ce n’est point cela, madame, lui
repartis-je en soupirant, et un soupçon si in-
juste augmente encore mon malheur. r

a Je ne pouvais me résoudre à lui en déclarer
la véritable cause. La nuit étant venue, on 5er;
vit le souper : elle me pria de manger; mais ne
pouvant me servir que de la main gauche , je la
suppliai dem’en dispenser, m’excusant sur ce
que je n’avais nul appétit. a Vous en aurez, me
dit-elle, quand vous m’aurez découvert ce que
vous me cachez avec tant d’opiniâtreté. Votre
dégoût, sans doute, ne vient que de la peine
que vous avez à vous y déterminer. r c Hélas?
madame, repris-je , il faudra bien enfin que je
m’ydélermine. n Je n’eus pas prononce ces pa-
roles, qu’elle me versa à boire; et me présen-
tant la tasse: t Prenez, dit-elle, etqblivez, cela
vous donnera du courage. n J’avançai donc la
main gauche, et pris la tasse..... I
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A ces mots, Scheheraz’ade, apercevant le jour,

cessa de parler; mais la nuit suivante, elle pour-
Suivit son discours de cette manière :

croume NUIT. g
c Lonsouu j’eus la lasse à la main ,’ dit le

jeune homme, je redoublai mes pleurs et pous-
sai de nouveaux soupirs. à Qu’avezovousdonca
soupirer et à pleurer si amèrement ? me dit alors
la dame; et pourquoi prenez-vous la tasse de la
main gauche plutôt que de la droite ? à Ah! mâ-
dame, lui répondis-je, excusez-moi, ’je vous en
Conjure : c’est que j’ai une tumeur à la maid
droite. à t Montrez-moi cette imbelli- , répliqua-
t-elle, je la veux percer; i Je m’en excusai en
disant qu’elle n’était pas encore en état de l’etre;

et je vidai toute la lasse qui était [reis-grande L
vapeurs du vin, ma lassitude et l’abattement o ’

j’étais , m’enrent bientôt assouPi, et “je, dormis
d’un profond sommeil; qui dural jusqu’au les:

demain. M ’s Pendant de temps-là; la âme voulant “sa;
Voir quel mal j’avais a la main droite ’, leva au

robe qui la cachait, et vit avec tout l’étonne-
ment que vous pauvez penser, qu’elle était cou;
pee, et que je l’avais apportée dans un linge; .
Elle comprit d’abord sans peine pourquoi j’avais
tant résisté aux pressantes instances qu’elle m’a;

vait faites, et elle passa la nuit à s’ailligerlde
ma disgracet ne doutant pas qu’elle ne me fût
arrivée pour l’amour d’elle.
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a A mon réveil, jefrerparquai fort bien sur son

visage qu’elle “était saisie d’une vive douleur.

Néanmoins, pour hne me pas chagriner, elle ne
me parla de rien; elle me fit servir un consommé
de volaille qu’on m’avait préparé par son ordre,

me fit manger et boire, pour me donner, disait-
elle, les forces dont j’avais besoin. Après cela. je
voulus prendre congé d’elle; mais me retenant
par ma robe: i Je ne souffrirai pas, dit-elle, que
vous sortiez d’ici. Quoique vous ne m’enidisiez
rien, je suis persuadée que je suis la cause du
malheur que vous vous êtes attiré. La douleur
que j’en ai ne me.laissera pas vivre lon -temps;
mais avant que je meure, il faut que j exécute
un dessein que je médite en votre faveur. r En
disant cela, elle fit appeler un oilicier de justice
et des témoins. et me tu dresser une donation

de tous ses biens. Après qu’elle eut renvoyé tous
ses gens satisfaits de leur peine, elle ouvrit un
grand coffre où étaient tontes les bourses dont je
lui avais fais présent depuis le commencement
de nos amours. Elles sont toutes entières, me dit-
elle, je n’ai pas touche à une seule z, tenez, Voilà ’

la clé du coffre; vous en êtes le.maitre. n Je la
temerciai de sa générosité et desa bonté. c Je
comme pour rien, reprit-elle, ce que je viens de
faire pour vous, et je ne suai pas contente que
je ne genre encore, pour vous témoigner com-
bien je vous aime. s Je la conjurai par tout ce

. “que lamour a de plus puissent d’abandonner une
résolution si funeste; mais je ne pus l’en déw
tourner; et le chagrin de ml voir manchou lui
causa une maladie de cinq on si: semaines, dont

elle mourut. , .. * »
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a Après avoir regretté sa mort autant que je

le devais, je me mis en possession de tous ses
biens qu’elle m’avait fait connaître; et la sésame

que vous avez pris la peine de vendre pour moi

en faisait une partie..... a .Scheherazade voulait continuer sa narration ;
mais le jour qui paraissait l’en empêcha. La
nuit suivante, elle reprit ainsi le [il de son dis-
cours :

CXLe NUIT.

a La jeune homme de Bagdadachevade racon-
ter son histoire de cette sorte au marchand chre-
tien : a Ce que vous venez d’entendre, poursui-
vit-il, doit m’excuserauprès de vous d’avoir
mangé de la main gauche ; je vous suis fort obligé
de la peine que vous vous êtes donnée pour moi.

Je ne puis assez reconnaître votre fidélité; et
comme j’ai, Dieu merci, assez de bien, quoi-
que j’en aie dépensé beaucoup, je vous prie de
vouloir accepter le présent que je vous fais de

xla somme que vous me devez. Outre cela, j’ai
une proposition à vous faire. Ne pouvant plus
demeurer davantage au Caire, après l’affaire que
je viens de vous conter, je suis résolu d’en par-
tir pour n’y revenir jamais. si vous voulez me
tenir compagnie, nous négocierons ensemble,
et nous partagerons également le gain que nous

ferons. a , is Quand le jeune homme de Bagdad eut ache-
vé son histoire, dit le marchand chrétien , je le
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remerciai le mieux qu’il me fut possible du
présent qu’il me faisait, et quant à sa proposi-
tion de voyager avec lui , je lui dis que je I’ac-I
ceptais très-volontiers, en l’assurant que ses in-
térêts me seraient toujours aussi chers que les
miens.

c Nous prîmes jour pour notre départ, et
lorsqu’il fut arrivé , nous nous mimes en che-
min. Nous avons passé par la Syrie et par la .
Mésopotamie, traversé toute la Perse. ou, après
nous être arrêtés dans plusieurs villes , nous
sommes enfin venus , sire, jusciu’à votre capi-
tale. Au bout de quelque temps, le jeune homme
m’ayant témoigné qu’il avaitdessein de repasser

dans la Perse et de s’y établir, nous fîmes nos
comptes, et nous nous séparâmes très-satisfaits
l’un de l’autre. Il partit; et, moi, site, je suis
resté dans cette ville, où j’ai l’honneur d’être au

service de votre majesté. voilà l’histoire que j’a-

vais à vous conter: ne la trouvez-vous pas plus
surprenante que celle du bossu? r

c Le sultan de Casgar se mit en colère contre le
marchand chrétien : c Tu es bien hardi, lui
dit-il, d’oser me faire le récit d’une histoire si
peu digne (le mon attention, et de la comparer à
celle du bossu! Peux-tu te flatter de me persua-
der que les fades aventures d’un jeune débauché
sont plus admirables que celles de mon bouffon?
Je vais vous faire pendre tous quatre , pour ven-

ger sa mort. s -c A ces paroles, le pourvoyeur .. elïrayé, se jeta
aux pieds du sultan: a Sire, dit-il, je supplie
votre majesté de suspendre saljuste colère, de
m’écouter et de nous faire graceà tous quatre,

T. ln. 10



                                                                     

4M LES MILLE Br UNE murs.
l’histoire que je vais conter à votre majesté
est plus belle que celle “du bossu. 3 c Je t’ac-
corde ce que tu me demandes , répondit le sul-
tan; parle. a“ Lepourvoyeur prit alors la parole,

et dit : “ ’ i
HISTOIRE

amourât: un LE POURVOYEIIR au son“ un

CASGAB. i
c “Sure, une personne de considération m’in-

vita hier aux noces d’une de ses filles. Je ne
manquai pas de me rendre chez elle sur le soir,
à l’heure “marquée; et je me trouvai dans une

- assemblée de docteurs, d’oliiciers de justice et
d’autres personnes des plus distinguées de’cette
ville. Après les cérémonies , on servit’un festin
magnilique-; on se mit à table , et chacun man-
gea de ce qu’il trouva le plus à son goût. ll y
avait entre autres choses. une entrée accommo-
dée avec de l’ail , qui était excellente , et dont

’ tout le monde voulait avoir , et comme nous re-
marquâmes qu’un. des convives ne s’empressait
pas d’en manger , quoiqu’elle fût devant lui,
nous l’invitâmes-à mettre la main au plat et à
nous imiter. Il nous conjura de ne le point pres-
ser là-dessus: a Je me garderai bien , nous dit-
il, de toucher à un ragoût où il y aura de l’ail;
je n’ai point oublié ce qu’il m’en coûte pour

en avoir goûté autrefois. r Nous le priâmes de
raconter ce qui lui avait causé .une si grande
aversion pour l’ail. Mais, sans lui donner le
temps de nous répondre : c Est-ce ainsi ,. lui dit
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lç maître de lamaison , que vous faites bonnet]; -
à ma lablo? Ce ragoût est délicieux; ne préten-
dez pas vous exempter d’en manger : il faut que
vous me fassiqz,çe(te gnace comme les autres. a
a Seigneur, lui ,reparlit le convive qui était un
marchaindjdejïagdad, ne croyez pas-que j’en
use ainsi par une fausse délicatesse : je veux
bien vous obéir , si vous le voulez absolument;
mais caserai; condition qu’aprèsenavoir mangé,
je me laverai, s’il vous plaît, lesmains qua-
rante fois avec du kali*, quarante autres lois avec
do la cendre de la même plame, ne: autant de
fois avec du savon. Vous ne trouvevez pas mau-
vais que j’en use ainsi, pour ne pas contrevenir
au serment que j’ai fait dans manger jamais de
ragoût à l’ail qu’a cette condition. a ; ,

En achevant 085 paroles. Scheherazadè voyant
1imminele.jour,.sotous; Schahriar sa leva,
for-ç curieux de. savoir. pourquoi ce marchand
avaiLjuré de se lava- six viugls fois après avoir
m3839 d’un ragoût à l’ail. La sultane contenta
sa curiosité de cette-sorte sur la lin de la nuit

suivante z i ’ v v
’. y

i (sur NUIT. a

  q La pouirvoyeurkparlant au Sultan de Casgar: -
c Lc’ maître du logis, poursuivit-il ,Lne voulant

n , . ’ i” Plante qui croît au bord de la mer, qu’on recueille cl qu on
brûle verte. Ses cendres lont ce qu’on’nomme laaoude. A»
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pas dispenser le marchand de manger du ragoût
à l’ail, commanda à ses gens de tenir prêt un
bassin et de l’eau avec du kali , de la cendre de
la même plante , et du savon , afin que le mar-
chand se lavat autant de fois qu’il lui plairait.
Après avoir donné cet ordre, il s’adressa au
marchand: u Faites donc comme nous, lui dit-
il, et mangez : le kali, la cendre de la même
plante et le savon ne vous manqueront pas. n

t Le marchand , comme en colère de la vio-
lence qu’on lui faisait, avança la main , prit un
morceau qu’il porta en tremblant à sa bouche, et
le mangea avec une répugnance dont nous fûmes
tous fort étonnés. Mais ce qui nous surprit davan-
tage, nous remarquâmes qu’il n’avait que quatre
doigts et point de pouce ; et personne jusque-
là ne s’en était encore aperçu, quoiqu’il eût déjà

mangé d’autres mets. Le maître de la maison
prît aussitôt la parole: c Vous n’avez point de
pouce, lui dit-il; par quel accident l’avez-vous
perdu? Il fautique ce soit à quelque occasion
dont vous ferez plaisir à la compagnie de l’entre-
tenir. i a Seigneur, répondit-il , ce n’est point
seulement à la main droite que je n’ai point de
pouce , je n’en ai point non plus à la gauche. s

“ En même temps il avança la main gauche et nous
fit voir que ce qu’il nous disait était-véritable.

c (le n’est pas tout, ajouta-t-il: le pouce me
manque de même à l’un et à l’autre pied; et
vous pouvez m’en croire. Je suis l estropie de
cette manière par une aventure inouïe que je ne

» refuse pas de vous raconter , si vous voulez bien
avoir la patience de l’entendre : elle ne vous
causera pas moins d’étonnement qu’elle vous
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fera de pitié. Mais permettez-moi de me laver
les mains auparavant. r A ces mots, il se leva
de table, et après s’être lavé les mains six vingts

fois, il revint prendre sa place , et nous lit le
récit de son histoire en cestermes: .

l Vous saurez, seigneurs, que sous le règne
du calife Baroun Al Raschid , mon père vivait à
Bagdad où je suis ne, et passait pour un des
plus riches marchands de la ville. liais comme
c’était un homme attaché à ses plaisirs , qui ai-
mait la débauche et négligeait le soin de ses af-
faires, au lien de recueillir de grands biens à sa

’ mon , j’eus besoin de toute l’économie imagi-
nable pour’acquitter les dettes qu’il avait lais-
sées. Je vins pourtantà boutde lespayer toutes;

» et, par mes soins , ma petite fortune commença

à prendre une face assez riante. ,
n Un matin que j’ouvrais ma boutique, une

dame montée sur une mule , accompagnée d’un
eunuque , et suivie de deux esclaves , passa
près de ma porte et s’arrêta. Elle mit pied à
terre à l’aide de l’eunuque, qui lui prêtais main,
et lui dit : C Madame , je vous l’avais bien dit
que vous veniez de trop bonne beure: vous
voyez qu’iln’y a encore personne aulbezestein;
si vous aviez voulu me croire, vous vous seriez
épargné la peine que vous aurez d’attendre. s
Elle regarda de toutes parts , et voyant en elïet -
qu’il n’y avait pas d’autres boutiques ouvertes
que la mienne, elle s’en approcha en me saluant,

“et me pria de lui permettre qu’elle s’y reposât

en attendant que les autres marchands arri-
vassent. Je répondis à son compliment comme

jedevais... a - « i »
40.



                                                                     

“8 1.23.an ET aux sans.
Scheherande n’en serait pas demeurée en oct

endroit, si le jour qu’elle vit paraître ne lui .eût
impesé;silenœ. Le sultan des Indes, qui sou-
haitait d’entendre lemme de cette histoire, at-
tendit aveç impatience la. nuit suivante.

mn. NUIT. n

LÀ Sultane ayam. été réveillée par.” sœur

Dinarzade, adresqa la parole au sultan, 5 site ,
dit-elle , Je mmm continua de «me sorte le
récit qu’il avait commeneé v: . f V -

c Ladame .p’assit dans me boutique, et re-
marquant qp’il n’y avait personne que l’aune-
que et moi dans sont Je bezesœin,-elle,se.déeou-
vritle visage pour prendœ l’air. Je n’ai jamais
rien vu de si beau : la voir et l’aimer passion;

,némengace fa; la même chose -.pour: moi -, j’eus
toujçuls lesyeux anaphémurvelle. Il me parut

que mon atçmtion ne lui ôtait pas désagréable ,
en: elle me donna 10m le lemme ln regarder à
men me; entamas couvrit balisage que bisque
la qrainzed’èue. averçæiîy obligeai ” x

.4 Après au’elliaîsa fut remise dans Ramène
. état qu’auparavant, alleluia dit qu’elle cherchait
plusieurs «me: dfémtqu des plus belles et des
plus-riches qu’elle me mamma,“ neli’e me de-

. manda sinj’enavais. i Hélas! madame, lui. né-
pondis-je, «je spis un jeune Amamhand qui ne
lais quemmmencerà m’établir: je -ne.-suis pas
encageai-m tâche pour faine un 35.1 grand négoce,
et c’est nue mortification pour moi .dzn’hmir

J1
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rien à vous présenter de ce qui vous a fait venir
au bezestein; mais pour vous épargner la peine
d’aller de boutique en boutique, d’abord que les
marchands seront venus, j’irai, si vous le trou-
vez bon , prendre chez eux tout ce que vous sou-
haitez; ils m’en diront le prix au juste, et sans
aller plus loin, vous ferez ici vos emplettes. J
Elle y consentit , et j’eus avec elle un entretien
qui dura d’autant plus long-temps que je lui
faisais accroire que les marchands qui avaient
les étoffes qu’elle demandait n’étaient pas encore

arrivés. ’a Je ne fus pas moins charmé de son esprit
que je l’avais été de la beauté de son visage.
Mais il fallut enfin me priver du plaisir de sa con-
versation :v je courus chercher les étoffes qu’elle
désirait ; et, quand elle eut choisi celles qui lui
plurent: . nous en arrêtâmes le prix à cinq mille
dragmes d’argent monnayé. J’en lis un paquet
que je donnai à l’eunuque, qui le mit sous son
bras. Elle se leva ensuite , et partit après avoir
pris congé de moi ; je la conduisis des yeuxjus-F
qu’à la porte du heZesteiu , et je ne cessai de la
regarderqu’elle ne fût remontée sur saulaie.

c Laldame n’eut pas plutôt disparu, que je
m’aperçus que l’amour m’avait fait faire une
grande faute. Il m’avait tellement troublé l’es-
prit , que je.n’avais pas pris garde qu’elle s’en

allait sans payer , et que je ne un avais pas sen-
lemem demandé quielle émit, ni ou elle de-
meurait. Je lis rellexion pourtant que j’étais re-
devable d’une somme considérable à plusieurs
marchands, qui n’auraient peuta’stre.:pas la pa-
tience d’mnendrc. J’allai m’çxcuseraujnes d’eux

A

l
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le mieux qu’il me fut possible , en leur disant
que je connaissais la dame. Enfin , je revins chez
moi aussi amoureux qu’embarrassé d’une si
grosse dette..... n

Scheherazade, en cet endroit, vit paraître le
jour, et cessa de parler. La nuit suivante. elle
continua de cette manière :

...........-.-.-
CXLlll’ NUIT.

C J’Avns prié mes créanciers , poursuivit le
marchand, de vouloir bien attendre huit jours l
pour recevoir leur paiement : la huitaine échue,
ils ne manquèrent pas de me presser de les sa- i
tisfaire. Je les suppliai de m’accorder le même
délai;îls y consentirent; mais, dès le lende-
main, je vis arriver la jdame, montée sur sa .
mule, avec la même suite et à la même heure
que la première fois. Elle vint droit à ma bouti-
queu Je vous ai fait un peu attendreL me
dit-elle; mais entin je vous apporte l’argent des
étoiles que j’ai prises l’autre jour : portez-le chu.

’ un changeur, qu’il voie s’il est de bon aloi , et
si le compte y est. n L’eunuque qui avait l’ar-
gent, vint avec moi chez le changeur, et la
sommese trouva juste et toute de bon argent. -ï
Je revins , et j’eus encore le bonheur d’entrete- l
nir la dame jusqu’à ce que toutes les boutiques ’“

du bezestein fussent ouvertes. Quoique nous ne r
parlassions que de choses très-communes , elle t
leur donnait néanmoins un tour qui les faisait J
paraître nouvelles, et qui me lit voir que je ne
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conversation, j’avais jugé qu’elle avait beaucoup

d’esprit. -a Lorsque les marchands furent arrivés, et
qu’ils eurent ouvert leurs boutiques , je portai
ce que je devais à ceux chez qui j’avais pris“ les
étoffes à crédit , et je n’eus pas de peine à obte-
nir d’eux qu’ils m’en confiassent d’autres que.
la dame m’avait demandées. J’en levai pour
mille pièces d’or , et la dame emporta encore la
marchandise sans la payer, sans me rien dire,
ni sansse faire connaître. Ce qui m’étonnait,
c’est qu’elle ne hasardait rien , et queje demeu-
rais sans caution et sans certitude d’être dédom-
magéen cas que je ne la revisse plus. c Elle me
paie une somme assez considérable, me disais-je
en moi-mème, mais elle inelaisseredevable d’une
autre qui l’est encore davantage. Serait-ce une
trompeuse? et seraitàil possible qu’elle m’ont
leurré d’abord. pour me mieux ruiner? Les mar-
chands ne la connaissent pas; et c’est à moi qu’ils

s’adresseront. a lion amour ne fut pas assez
puissant pour m’empêcher de faire là-dessus
des réflexions chagrinantes. Mes alarmes aug-
mentèrent même de jour. en jour pendant un
mois entier, qui s’écoula sans que je reçusse au- ’

cune nouvelle dola dame. Enlin ries marchands
s’impatientèrent; et,»pour les satisfaire, j’étais

prêt a vendre tout ce que j’avais , loràque je la
p vis revenir un matin dans-le même équipage que

les autres fois.
l Prenez votre trébuchet, me dit-elle, pour

peser l’or que je vous apporte. V» Ces paroles
achevèrent de dissiper ma frayeur, et redouble-I
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rem. mon amoura-Avant que de. cannier les più».
ces d’or; elle me fit plusieurs questions 1 entre
autres, elle me demanda si j’étais marié. Je lui
répondis que. non, et que je ne l’avais jamais
été. Alors , en donnanll’or; a l’eunuque, elle lui

dit z c Prêtez-nous votreentremise pour termiv
net nous affaire, b L’eunuquese mit a rire; et,
m’ayant mon l’écart, nem peser l’or. Pendant

que je le pesais, l’eunuque me analemme, z
A vous Voir. je connais parfaitemBm que vous

aimantin maîtresse1 et je suis surpris que vous
n’ayez pas larhardiesse de lui WQWIÂI’..N.0ÎN
amours; elle vous, aime encore plus quartetts ne
l’animal. Nia-croyez pas.qu,’elle, ait besoin de Yo:

égalisa: elle ne vient ici uniquement, que, Perce
ç maraudai avez inspiré une passion violente g
ces: à muscade cela qu’elle vous a demandési
vous étiez marié. Vous n’avez qu’à. parler, il
nelüendra qu’à vous (le l’épouser , si vous vous

la. r t. Il est vrai, lui répondis-je; que j’ai
semi hûÎtI’BSË l’amour pour elle des le. premier
moment que je l’ai yu“; mais je n’osais aspirer
au bonheur de lui plaire. Je suis tout à elle, et
je ne manquerai pas de reconnaître lehm 0mm

que volis me rendes. n s . u ,
.l Enfin, j’achevai-nds peser les pièces d’or;

et, pendant que je les remenais dans le ne, l’am-
.nuque, se tourna du nom de laxisme, et lui dit
que j’étais très-mutent: c’était le mot dont ils
étaient 4œnivenus’. entre aux, Aussitôt la dame .,
qui était assise, se leva, et partit. en médisant
qu’elle m’enrerrzit lfeunuque, «que je n’aurais
qu’à faine œ qu’il me dirait de sa part. I ;

’ x Je portais pinque marchand rangent qui



                                                                     

v courts-Alun. - V il!
Ê lui émit du, erj’àuendîs impatiemment’lleu-
i’ nuque durantquelques jours; ll’ànriva enlia; ’ ’

. « Mais, sire, dit Scheherazade au sultamles
“Indes, voilà le je!!!) guipât-ail. p A ces mots elle“
garda le silence.“Le lendemain elle reprit ainsi
Ë: le tilde son discours: ’ i ’
2m

il l r I , l“ 1si i . .CXLW’ NUIT.

au i r .I U Je fis bien des amitiés à l’euüuque, dit’nle

Il marchand de Bagdad, et je lui demandai des
il nouvelles de la santé de sa maîtresse. c Vous
il êtes; me répondit-il; l’amant du monde le plus
il heureux ; elle est malade d’amour. On ne peut
à avoir plus d’envie “de Vous voir qu’elle en a ;l et
r. si elle disposait (lases actions, elle viendrait“ vous
H chercher, et passerait “Volontiers avec vouè’tous
si les momons de se vie, v c A son air noble et à
t ses manières honnêtes, lui dis-je, j’ai jugé que
Il c’était quelque dame de considération. r c Vous

ne vous êtes pas trempé dans ce jugement, rein
h pliqual’eunuque: elle est favorite de Zobéide,

épouse du calife, qui l’aime d’autant’plus’chè-

a rement, qu’elle l’a abluée dès son enfance , et «
a qu’elle se repose sur elle de toutes les emplettes ’
à qu’elle aà faire. Dâns le desSein qu’elle a“ de se

à marier, elle a declnré à l’épouse du commanh
2. deur des croyans ,Iqu’elle avait’jeté les yemi- sur I
il vous, et lui a demandé son consentement: 710-:
a béide lui a dit qu’elle y consentait, mais qu’elle ’

voulait vous voir auparavant, alla de juger: si
I elle avait fait un bon choix; et qu’en ce-caLMà, “
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elle brait les frais de noces: c’est pourquoi vous
voyez que votre bonheur est certain. Si vous ave:
plu à la favorite, vous ne plairez pas moins à la
maîtresse , qui ne cherche qu’à lui faire plaisir;

et qui ne voudrait pas contraindre son inclina-
tion. Il ne s’agit donc plus que de venir au pa-

. lais, et c’est pour cela que vous me voyez ici :
c’est à vous de prendrevotre résolution. r c Elle
est toute prise, lui repartis-je, et je suis prêt à
vous suivre partout où vous voudrez me con-
duire. 4 Voilà qui est bien , reprit l’eunuque.
Mais vous savez que les hommes n’entrent pas
dans les appartemens des dames du palais, et
qu’on ne peut vous y introduire qu’en prenant
des mesures qui demandent un grand secret : la
favorite en a pris derjustes. De votre côté , faites
tout ce qui dépendra de vous; mais surtout
soyez discret, car il y va de votre vie. s

a Je-l’assurai que je ferais exactement tout ce
qui me serait ordonné. a Il faut donc, me dit-
il, que ce soir, à l’entrée de la nuit, vous vous
rendiez à la mosquée que Zobéide, épouse du ca-
life, a fait bâtir sur le bord du Tigre, et que la
vous attendiez qu’on vous vienne chercher. s
Je consentis à tout ce qu’il voulut. J’attendis la
lin du jour avec impatience; et quand elle fut
venue, je partis. J’assistai à la prière d’une
heure et demie après le soleil couché , dans la
mosquée, où je demeurai le dernier.

q Je vis bientôt aborder un bateau dont tous
les rameurs étaient eunuques ; ils débarquèrent,
et apportèrent dans la mosquée plusieurs grands

- coures, après quoi ils se. retirèrent; il n’en resta
I qu’un seul, que je reconnus pour celui qui avait



                                                                     

courus ARABBSr 4.28
toujours accompagné la dame, et qui m’avait
parlé le matin. Je vis entrertaussi la dame;
j’allai au devant d’elle en lui témoignant que

. j’étais prêt à exécuter ses ordres. c Nous. n’avons

pas de temps à perdre, me dit-elle. n En disant
cela, elle ouvrit un des coffres, et m’ordonna de
me mettre dedans. c c’est une chose. ajouta-t-
elle, nécessaire pour votre sûreté et pour la

p mienne. Ne craignez rien , et laissez-moi dispo-
ser du reste. r J’en avais trop fait pour reculer;
je lis ce qu’elle désirait, et aussitôt elleereferma
le coffre à la clef. Ensuite l’eunuque, qui était
dans sa confidence, appela les autres eu nuques

“ qui avaient apporté les cadres, et les fit tous re-
porter dans le bateau ; puis, la dame et son eu-
nuque s’étant rembarqués, on commença à ra-
mer pour me mener à l’appartement de Zobéide.

c Pendant ce temps-là, je faisais de sérieuses
réflexions; et, considérant h danger où j’étais,
je me repentis de m’y être exposé. Je fis des
vœux etdes prières qui n’étaient guère desaison.

«Lebateau aborda devant la porte du palais du
calife; on déchargea les coffres, qui furent portés
à l’appartement de l’otlicier des eunuques , qui.
garde la clef de relui des dames, et n’y laisse rien -
entrer sans l’avoir bien visité auparavant. Cet

j olIicier était couché; il fallut l’éveiller et le faire

lever. vc Mais, sire, dit Scheherazade en cet endroit.
je vois le jour qui commence à paraître. ) Schah-
riar se leva pour aller tenir son conseil, et .
dans la résolution d’entendre le lendemain la
suite d’une histoire qu’il avait écoutée jusque-

là avec plaisir. M z I L
r. tu. ’ . H



                                                                     

k;

r

les. Les un.“ ET un sans.

e CXLV’ NUIT.

Quunoues momens avant le jour , la sultane
des Indes s’étant réveillée, poursuivit de cette
manière l’histoire du marchand de Bagdad :

c L’officier des eunuques, continua-Hi, fâché
de ce qu’on avait interrompu son sommeil, que-
rella fort la favorite de ce qu’elle revenait si
tard z c Vous n’en serez pas quilteà si bon mar-
ché que vous vous l’imaginez, lui-dit-il; pas un
de ces coffres ne passera que je ne l’aie fait ou-

w-vrir, et que je ne l’aie exactement visité. D En
même temps il commanda aux eunuques de les
apporter devant lui l’un après l’autre, et de les
ouvrir. lis commencèrent par celui où j’étais
enfermé; ils le prirent et le portèrent. Alors je
fus saisi d’une frayeur que je ne puis exprimer;
je me crus au dernier moment de ma vie. j

C La favorite, qui avait laclef, protesta qu’elle
ne la donnerait pas, et ne souti’riralt jamais
qu’on ouvrit ce coffre-là Lt Vous savez bien, dit-
elle, que je ne l’ais rien venir qui ne soit pour
le service de anéide, votre maîtresse et la .
mienne. Ce cafre particulièrement est rempli
de marchandises précieuses, que des marchands
nouvellement arrives m’ont taonnées. il y a de
plus un nombre de bouteilles d’eau de la fon-
taine’de Zemzem “, envoyées de la Mecque z si
quelqu’une venait à se casser, les marchandi-

’ Cette fontaine en à in Mecque. On boit de son un par dé:

--...--
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sesen seraient gâtées, et vous en répondriez; la

lemme du commandeur des croyons saurait bien
se vengerdewotre insolence. r Enfin, elle parla
avec tant de fermeté , que l’otîîcier n’eut pas la

hardiesse de s’opiniâtrer à vouloir faire la vis-
sîte. ni du coffre ou j’étais, ni des autres. a Passez
donc, dit-il en colère, marchez. n0n ouvrit l’ap-
partement des dames et l’on yporta tous les coffres.

a A peine y furent-ils, que j’entendjs crier
tout à coup c Voilà le calife! voilà le calife! a
Geslparoles augmentèrentïma frayeur “à un point
que je ne sais comment je n’en matiras pas sur-
le-champ: c’était effectivement le calife. Qu’ap-
portez-vous donc déms, ces coEres? dit-illàla fa:-
vorite. n c Commandeur des croyanglrépondit-

’ elle,,ce,sont des étoiles nouvellement arrivées,
’ que l’épouse de votre majesté a souhaité qu’on

lui montrât. n r Ouvrez, ouvrez, reprit le calife,
je veux les voir aussi. n Elle voulut s’en 6X0“:-
ser, en lui représentant que ces étoffes n’étaient

propres que pour les dames, et que ce serait ôter
à son épouse le plaisir qu’elle se faisait de les
voir la première. I Ouvrez, vous dis-je, répli-
qua-HI, je vous Pardonne. t Elle lui remontra
encore que sa majesté, enl’obligeant à manquer
à sa maîtresse, l’exposant à sa colère. c Non,

« non, repartit-il, je vous promets qu’elle ne vous
en fera aucun reproche. Ouvrez seulement , et
ne me faites pas attendre plus long-temps. r
p c Il fallut obéir; et je sentis alors de si vives

alarmes J, que j’en frémis encore toutes les fois

voüon, et l’on en envoie en présent caprin“! il III»pt’iJ-

cesses. l
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que j’y pense. Le calife s’assit, et la favorite lit
porter devant lui tous les colïres l’un après l’au-

tre , et les ouvrit. Pour tirer les choses en lon-
gueur, elle lui faisait remarquer toutes les beau-
tés de chaque étoffe en particulier. Elle voulait
mettre sa patience à bout, mais elletni’y réussit
pas. Gomme elle n’était pas moins intéressée que
moi à ne pas ouvrir le coffre où j’étais, elle ne
s’empressait pointa le faire apporler, et il ne res-
tait plus que celulblà à visiter z c Achevons, dit
le calife, voyons encore ce qu’il y a dans ce cof-
fre. a Je ne puis dire si j’étais .vif ou mon dans
ce moment; mais je ne croyais pas échapper à
un si*grand danger..... ) i

Scheherazade, à ces derniers mots, vit paraître
le jour z elle interrompit sa narration; mais sur
îla lin de la nuit suivante , elle continua ainsi:

en“? mon;

c LORSQUE la favoritelde lobéide, poursuivit
le marchand de Bagdad, vit que le calife voulait
absolument qu’elle ouvrît le coffre où j’étais:

a Pour celui-ci, dit-elle, votre majesté me fera,
I s’il lui plaît, la grace de me dispenser delui faire
soir ce qu’il y a dedans : ce sont des choses que
je ne puis lui montrer qu’en“ présence de son
épic-use. a c Voilà qui est bien, dit le calife; jesuis
content; faites emporter vos cames. i Bile les lit
enlever aussitôt et porter dans sa chambre , où
je commençai à respirer.

I Dès que les eunuques qui les avaientappor-

Il.
a
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Les se furent retirés, elle ouvrit promptementce-
lui ou j’étais prisonnier.“ «Sortez, medit-elle, en

-me montrant la porte d’un escalier qui condui-
sait à une chambre au-dessus: montez, et allez
m’attendre; r Elle n’eut pas ferme la porte sur

.moi , que le calife entra , et s’assit sur le coffre
d’où je’venais “de sortir. Le motif de cette visite

était un mouvement de curiosité qui ne me re-
» gardait lias. Ce prince voulait, faire des questions
surce qu’ellelavait vu ou entendu dans la ville.

-lls s’entretinrent tous deux assez long-temps;
- après quoi il la quitta enfin, et se retira dans son

appartement. v ’c Lorsqu’elle se vit libre, elle me vint trouver
dans la chambre où j’étais monté , et me fit bien
des excuses de toutes les alarmes qu’elle m’avait

. causées. G Ma peine, me dit-elle, n’a- pas été moins

grande que la vôtre; vous n’en devez pas douter,
puisque j’ai souffert pour l’amour de vous et pour
moi qui courais le même péril. Une autre à ma

n place n’aurait peut-être pas eu le courage de se ’
tirer si bien d’une occasion si délicate. Il ne fal-
lait pas moins de hardiesse ni de présence. d’es-
prit; ou plutôt il fallait avoir tout l’amour que
j’ai pour vous, pour sortirde cet embarras; mais
rassurez-vous, il n’y a plus rien à craindre. I

.Après nous être entretenus quelque temps avec
»beaucoup de tendresse : G Il est temps , me dit-
.elle, de vous reposer: couchez-vous; Je ne man-
querai pas de vous présenter demain à Zobéide,
ma maîtresse , à quelque heure du jour, et c’est ,
une chose facile , car le calife ne la minque la

. nuit. r Rassure par ces discours, je dormis assez

. tranquillement, ou si mon sommeil, fut quelque-
b
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fois hmmpu par des Inquîetudœ; ce funent
des inquiétudes agréables, camées par l’espé-
inb’ce de possèüer une dame qui avait tant d’es-
prit ct de henné;

a Le lendemain, le favorite de Zobéîde, avant
«(ne de me faine paraître devant sa maîtresse,
minai-niait de la manière dont je devais soutB- ’
un sa présence, me!“ à peu pues les questions
que cette prinœsse ne ferait, et me dicta les ré-
ponses que j’y devrais Mm. Après celé , elle me
mmm dans une une où tout était d’une pre-
ïprew, d’une tidieaœ et d’une magnificence sur-
prenantes. Je n’y étais pas entré, que vingt dames
mmm, “d’un âge déjà avancé, toutes vêtues
d’habits tielles et uniformes, sortirent du cabinet
ne am, et vinrent sa [étager devant un trône
en «aux mes égales, avec une grandemodestbe.
laites furent sulvües de vingt autres dames toutes
mye: habillées de la même sorte “que les
premières , une cette différence pourtant, que
Mrs haute avaient rquelque chose de plus ga-
hm. bobeide bparut au milieu de celles-ci avec
Un air màjesw’eux, et si chargée de pierreries
et de tomes bonarde joyaux; qu’à peine pouvait-
Ule moha. Me ana s’asseoir sur le trône! J ’où-
hlîüs de vous me ’qnesa dam-e favorite l’accom-

pagnaît, et qu’elle demeura debout àsa droite,
pendant que les dames esclaves, un peu plus e10?-
guées; émient en fouîedes deux côtes du trône.

t’lVàbovd que la femme du calife fut assise, les
mèmes qui étaient entrées des premières me

’ Emügne d’approcher. Jem’avnn’çaî au milieu

de? eaux mss qu’eüe’s tonnaient, et me proster-
» lm la me (mufle tapis qui et“! dans les pieds



                                                                     

courras muas. la!de la. princesse. Elle m’ordonna de me relever,
et me fit l’honneur de s’informer de mon nom,
de ma famille et de l’état de me fortune, à quoi
je satisfis assez à son gré. Je m’en aperçus non-’

seulement àson air, elle me le fit même connaître
par les choses qu’elle eut la bonté de me dire.
c J’ai bien de la joie , me dit-elle, que ma fille
(c’est ainsi ’qu’elle appelait sa dame favorite).

car je la regarde oommeltelle, après le soin que
j’ai pris de son éducation, ait fait un choix dont
je suis contente; jel’approuve, et je consens que
vous vous mariez tous deux. J’ordonnerai moi-
même les apprêts de vos noces; mais, au ’ t -
vaut. j’ai besoin de ma tille pour dix je s:
pendant ce temps-là , je parlerai au calife et ob-
tiendrai son consentement; et vous demeurerez
ici; on aura soin de mut... t A. . V

En achevant ces paroles, .Scheherazlade aper-
çut le jour et cessa de parler. Le lendemain ,
elle reprit la parole de cette manière :

CKLVIIe NUIT.

c 3e demeurai donc dix jours dans l’apparte-
ment des dames du calife, continua le marchand
de Bagdad. Durant tout ce temps-là, jelfusprive
du plaisir de voir la dame favorite; mais on me
traita si bien par son ordre, que j’eus sujet d’ail-
leurs d’étre très-satisfait. l , j .

c Zobéide entretint le calife de la résolution t
qu’elle avait prise de marier sa favorite; et ce
prince , en lui laissant la libertéide faire «là-des-

o
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sus ce qui lui plairait, accorda une somnie con-
sidérable à la favorite, pour contribuer de sa

v part à son établissement. Les dix jours écoules.
Zobéide lit dresser le contrat de mariage qui lui
fut apporté en bonne forme. Les préparatifs des
noces se tirent: on appela les musiciens, les
danseurs et les danseuses, et il, y eut pendant
neuf jours de grandes réjouissances dans le pa-
lais. Le dixième jour étant destine pour la der-
nière cérémonie du mariage, la dame favorite
fut conduite au bain d’un côté, et moi d’un
autre; et sur le soir m’étant mis à table , on
me servit toutes sortes de mets et de ragoûts;
entre autres , un ragoût à l’ail , comme celui
dont on vient de me forcer de manger. Je le
trouvai si bon que je ne touchai point aux au-
tres mets. Mais, pour mon malheur,rm’étant

ilevé de table , je me contentai de m’essuyer les
mains au lieu de les bien laver; et c’était une
négligence qui ne m’était jamais arrivée jusque
alors.

a Comme il était nuit . on suppléa à la clarté
du jour par une grande illumination dans l’ap-
partement des dames. Les instrumens se tirent
entendre , onldansa, on fit mille jeux : tout le
palais retentissait de cris de joie. On nous in-

’ troduisit, ma femme et moi, dans une grande
’ salle où l’on nous fit asseoir sur deux trônes.
’ Les femmes qui la servaient lui firent changer

plusieurs fois d’habits, et lui peignirent le vi-
sage de différentes manières , selon lar-coutume

’ r pratiquée au jour des noces; et chaque fois
qu’on la changeait d’habillement, on me la fai-

sait- veir. î v t
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1 Enfin, toutes ces cérémonies finirent, et

l’on nous conduisit dans “la chambre nuptiale.
D’abord qu’on nous y eut laissés seuls, je
m’approchai de mon épouse pour l’embrasser;
mais au lieu de répondre à mes transports , elle
me repoussa fortement, et se mit à faire des
cris épouvantables qui attirèrent bientôt dans la
chambre toutes les dames de l’appartement , qui
voulurent savoir le sujet de ses cris. Pour moi,
saisi d’un long étonnement, j’étais demeuré

immobile , sans avoir eu seulement lat-force de
lui en demander la cause. (Notre chère sœur,
lui dirent-elles, que vous est-il donc arrivé
depuis le peu de temps que nous vous avons
quittée Ï Apprenez-lamons, atin que nous vous
secourions. r r 0tez-, s’écria-belle, ôtez-moi de
devant les yeux ce vilain homme que voilà. s
c Eh! madame. lui dis-je, en quoi puis-je
avoir en le malheur de mériter votre colère Y v
y Vous êtes un vilain , me répondit-elle en fu-
rie; vous“ avez mangé de’l’ail , et vous ne vous

êtes pas lavé les mains! Croyez-vous que je
veuille ’souü’rir qu’un [homme si malpropre
s’approche demoi pour m’empest’er? (louchez-
le par terre , ajouta-belle en» s’adressant aux

.dames , et qu’on m’apporte un’nerf deïhœuf. p

Elles me renversèrent aussitôt, et tandis. que
les unes me tenaient par les bras et les autres
par les pieds, ma femme, qui avait été servie
en diligence, me frappa impitoyablementjus-
qu’à ce que les forces lui manquèrent. Alors ’
elle dit aux dames: c Prenez-le; qu’on l’en-
voie au lieutenant de police , et qu’on lui fasse
couper la main dont il :a mangé du ragoûta
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l’ail. y A ces paroles; je m’écriai z r Grand .
Dieu ! je suis rompu et brisé de coups; et pour
surcroît d’amiction, on me condamne encore
à avoir la main coupée! Et pourquoi? pour
lavoir mangé du ragoût à l’ail, et pour avoir
oublié de mua-laver les mains! Quelle colère
pour un si petit sujet! Peste soit du ragoût à
l’ail! Maudit soit le cuisinier qui l’a apprêté,
et celui qui l’a servi l p

Les sultane Scheherazade, remarquant qu’il
était jour. s’arrêta.“ cet endroit. Schahriar se
leva , enliant de toute sa force de la colère de
la dame favorite. et: fort curieux d’apprendre
le dénouement deaœite histoire.

. A. . I. . . - i .CXLVIIP NUIT.

La lemming Scheherezade. réveillée avant
le jour, reprit ainsi le f1! de son discours de le
nuit précédente z L

u Toutes les dames , dit ie marchand de Bag-
dad, qui m’avaient vu recevoir mille Coups de
nerf de bœuf, eurent piüé de .inoi , lorsqu’elles

amiral: parler de me faire couper la main.
a Notre nes-chère sœur et notre bonne dame,
dirent-elles à la famrite , vous poussez trop
loin votre ressentiment. c’est un homme, à la
vérité , qui ne Sait pas vivre , qui ignore Votre

i rang , et les égards que vous méritez ; mais
nous vous supplions de ne pas prendre. garde à
la hum qu’il a commise , et de la lui pardon-
ner. s Il Je ne suis pas satisfaite. reprit-elle; je



                                                                     

HOMES aussi. - Il!
“ veux qu’il apprenne alvine, et qu’il porte des

marques si! sensiblesde sa malpropreté, qu’il
ne s’avisera de same de manger d’un ragoût à
l’ail, sans se souvenir ensuite de se laver les
mains. r Elles ne se rebutèrent pas de son re.
fus; allasse jetèrent a ses pieds, et lui bai.
saut la main : s Notre bonne dame, lui dirent-
eiles, au nom de Dieu, modérez votre colère,
et accordez-nous la,grace que nous vous daman»
dons. a Elle ne leur répondit rien , mais elle se
leva; et, après m’avoir dit mille injures, elle
sortit de la chambre. Toutes les dames la sui-
virent , et me laissèrent seul dans aie amiclion
inconcevable; . ’

4 Je demeurai dix jours sans voir personne,
i qu’une vieille esclave qui venait m’apporter à
manger. Je lui demandai des nouvelles de la
dame favorite. c Elle est malade, me dit la
vieille esclave, de l’odeur empoisonnée que
vous lui avez fait respirer. Pourquoi aussi n’a-
vez-vous pas en soin de vous laveries mains
après avoir mangé de ce maudit ragoût à l’ail?x
(Est-il possible, dis-je alors en moi-mémo,
que la délicatesse de ces dames soit si grande ,
et qu’elles soient si vindicatives pour une faule’
si légère? a J’aimais cependant me femme,
malgré sa cruauté, et je ne laissai pas de la

plaindre. ic Un jour, l’esclave me dit: c Votre épouse
est guérie“; elle est allée au bain, et elle m’a
dit qu’elle vous viendrait voir demain. Ainsi ,
ayez encore patience , et tachez de vous accom-
moder à son humeur. c’est d’ailleurs Une perl-
sonne très-sage , très-raisonnable , et très-chérie
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de toutes les dames qui sont auprès de Zo-
béide , notre respectable maîtresse. r A

« 1 variablement ma femme vint le lendemain,
et me dit d’abord z a Il faut que je sois bien
bonne de venir vous revoir après l’offense que
vous m’avez faite. Mais je ne puis me résoudre
à me réconcilier avec vous, que je ne vous aie
puni comme vous le méritez , pour ne vous être
pas lavé les mains après avoir mangé d’un ragoût

à l’ail. n En achevant ces mots, elle appela
des dames, qui me couchèrent par terre par
son ordre; et, après qu’elles m’eurent lié , elle
prit un rasoir, et eut la barbarie de. me couper
elle-mème les quatre pouces. Une des’dames
appliqua d’une certaine racine pour arrêter le
sang; mais cela n’empêcha pas que je ne m’é-
vanouisse par la quantile que j’en’avais perdue,
et par le mal que j’avais soutien.

q Je revins de mon évanouissement, et l’on
me donna du vin à boire pour me faire repren-
dre des forces. l Ah madame, dis-je alors à
mon épouse, si jamais il m’arrive de manger
d’un ragoût à l’ail, je vous jure qu’au lieu d’une

fois, je me laverai les mains six vingts fois avec
du kali , de la cendre de la même plante et du
savon. i a Eh bien! dit ma femme, à cette
condition, je veux bien oublier le passé, et vivre
avec vous comme avec mon mari. D
. n Voila, seigneurs, ajoura le marchand de

Bagdad , en. s’adressant a la compagnie, la rai-
son pourquoi j’ai refusé de manger du ragoûta
l’ail qui émir devant moi-...... r

. Le jour, qui commençait à paraître , ne per-
mitpas à Scbchcrazade d’en dire davantage cette
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mm; mais le lendemain; elle reprit la parole

en ces termes z - v vl

5*.

“aux: NUIT.W
r Sun: , lemarchand de Bagdad acheva de ra-ï

conter ainsi son histoire z
d Les dames n’appliquèrent pas seulement“

sur mesplaies de la racine que j’ai dite pour
étancher le sans; elles y mirent aussi du baume
de la Mecque, qu’on ne pouvait pas soupçonner ’
d’etre falsiüé, Puisqu’elles l’avaient pris elles-.

mèmes dans lapothicairerie du calife. Par la
vertu de ce baume admirable, je fus parfaite- a
ment guéri en peu de jours; et nous demeura;
mes ensemble, ma femme et moi, dans la
même union que si je n’eusse jamais mangé de
ragoût à l’ail. Mais comme j’avais toujours joui
de ma libertés je m’ennuyais fort d’être en-
fermé dans le palais du» calife; néanmoins je
n’en voulais rien témoigner à mon épouse , de
peut de lui déplaire. Elle-s’en aperçut ;. elle ne
demandait- pas mieux elle-mème que d’en sor-
tir. La reconnaissance-(seulela. retenait auprès
de Zobéide. mais elle avait de l’esprit, et elle’
représenta si bienà sa maîtresse la contrainte:
ou j’étais-de ne pas vivre dans laville avec les .
gens de ma condition ;.comme:j’avais toujours
fait , que cette bonne princesse aima mieux se
priver du plaisir d’avoir auprès d’elle sa favo-
rite , que de ne lui pas accorder ce que nous
souhaitions tous deux également. I “

1m. 42
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Je c’est pourquü,,unc-neiuprüs mule I181

riage , je vis paraître mon épouse amphiuma
eunuques qui portaient chacun un sac d’ar-
gent. Quand ils se furent retirés : c Vous ne
m’avez rien marqué, dit-elle! de l’ennui que
vous cause le séjour de la cour; mais je m’en
suis fort bien aperçue , et j’ai heureusement
trouvé le moyen de vous rendue contenu. Zo-
béide , ma maîtresse , nous permet de nous re-
tirer du palais, et voilà cinquante nille sequins
dont elle noua fait présent pour nous. meure en
état de vivre commodément dans la tille. Pao-

nneæen dix mille, et allez nous acheter une

maisomn. . I .t J’en eus bieth trouvé une. pour cette
somme; et l’ayant fait meubler magniâquement,
nous y allâmes loger. Nous prîmesun grand
nombre d’esclaves de l’un et de [Paume sexe , 0l
nous nous donnâmes un fort.bel équipageEn-
(in , nous commençâmes à mener une vie Ion
agréable; mais elle ne :qu paslde longue durée.
Au bout d’unan, ma femme’somba malade, et”

mourut en pali de jours. î ’ ï - I
c l’aurais pue me remarier; et continuerïde

vivre bolinreblemeûhànllagdad’; mais l’envie de

voirie monde m’inipita un une dessein. Je
vendis ma mahomet”, repues-avoit acheté lu-
piaula numide Madeline joign s à
un; caravane, et pissai!!! item. Delà,” je
prislaroutede’Samamnde’â, d’où je mais venu
m’eubh’ren vena-ville; 1 w r ’ ’ “ ’

” “mm? ï “acîmwl gunita et? me; «m en
royaume du meme nom. ”



                                                                     

smashant”. la!“I Voilà“.- «le pdmœæyçur, qui polkât
au minaude .6953“, l’histoire que, técoma Mer
ce marchand de. Bagdad à la compagnie où
je me trouvai; i a Cette htstofœ, dit le 5mm ,
a quelquechoae d’extraordinaire; mais eue.th
gos ommalgle à agneau petit boss’m n Mon
le médecin juif s’étamnvnuœ ,. se prost des
morio nous de de même, et lui dîma ne refe-
nm ,: ;«--sire ,-sî,votre«limiesté in“ avoir “sa

la bonté écumeur; sema-natte tuf-elle m A
“Wc de Phnom quia j’ai- t-luloconteo. o
(0E1; bien! indu-J’ai mon; ultàînymds si
elle n’est pas phis, surprenante que ce!!! du
bossu gn’espère pas queoie me «ne la üew“ a
in sultane Schchüuadera’ahmnon ou m-

droît , parce qu’il émit jour; la du“ malm,
dhvlçpmninuoonâüeoum t5 - “ 1’

l ’ w î:
.1 ditnèoheliuande, umami;le sunna de Gaga? dispo-t a remuera, spi“

àinsiïlaiparùk:   . V - .
A ’ Ï ammans l

o o 1mm un ou “ont!!! ouïr.

1 5mm pendant ’qoe j’étudiais en médecine
à Damas , et queojenommençnis à y exam” œ
bpl un avec quelque réputation, un esclavonne
Vint chercher poudrer: voir un) malade. chu le

o
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gouverneur de la villes Je m’y “rendis , et l’on
m’introduisit dans une chambre où je trouvai
un jeune homme très-bien fait, fort abattu du
maliqu’il souffrait. Je le saluai en ’m’asseyant
près de lui; il ne répondit point à mon compli-
ment, mais il me fit’sigàe des yeux pour me
manquer qu’il m’enlendnit, et qu’il me remer-
ciait. c Seigneur, lui disois, “je vous prie de me
donner votremaiu, que je vous me le pouls. r Au
lieu de tendre’la’ minât-volte, il me présenta la

gauche, de quoi je fus avènement surpris.
:4 Voilà, dis-je en moi-mame, une grande igno-
13%de ne savoir paquai-’01: présente la main
droites un médecin, et non pasrla gauche. r Je
ne laissai pas de lui tâter le pouls ; et après avoir
immune ordonnance, jeïme retirai; . . ’ V

s Je continuai mes visites pendant neuf jours;
et toutes les fois que je lui voulus tâter le pouls,
il metendit lamain gauche. Le dixième jour,“il
me parut se bien porter , et 1e lui dis qu’il n’a-
vait plus besoin que d’aller au bain. Le gou-
verneurde Damas, qui était présent, pour me
marquer combien il était*content deimoi,:me
il revêtir. en sa ,rpresenœ d’un robe très-riche,
en me disant qu’il me faisait médeeinade-l’hôpia-

la! de la Ville, et médecin ordinaire de sa mai-
son, où je pouvais aller librement manger à sa
table quand il me plairait.

s Le jeune homme me dt aussi de grandes
amitiés , et me pria de l’accompagner au bain.
Nous y entrâmes; et quand ses gens l’eurent
déshabillé, je vis que la main droite lui m’au-
quait. Je remarquai-mème qu’il n’y avait pas
long-tempsrqu’onja, lui avait coupée : c’était



                                                                     

courus “sans. i Hi
. aussi la cause de sa maladie, que l’on m’avait
j cachée, et, tandis qu’on y. appliquait des medi-
camens propres à le guérir promptement, on
m’avait appelé pour empêcher que la lièvre qui
l’avait pris n’eût de mauvaises suites, Je fus as-

V.sez surpris et fort amigé de le voir en cet état ; il
le remarqua bien sur mon visage. r Médecin,
me dit-il, ne vous étonnez pas de me voir la
main coupée; je vous en dirai quelque jour le
sujet, et vous entendrez une histoire deslplus
surprenantes. n

l Après que nous fûmes sortis du bain, nous
’ nous mimes à table; nous nous entretînmes en-
suite, et il me demanda s’il pouvait, sans alte-
rer sa santé, s’aller promener hors de la ville,
au jardin du gouverneur. Je lui répondis que non-
seulemcnt ille pouvait, mais qu’il lui était même
très-salutaire de prendre l’air; l si cela est. ré-
pliqua-t-il, et que vous vouliez bien me tenir
compagnie, je vous conterai là mon histoire. n
Je repartis que j’étais tout à lui le reste de. la

. journée. Aussitôt il commanda aises gens d’ap-
porter de quoi faire la collation; puis nous par-
tîmes, et nous nous rendîmes au jardin du gou-
verneur. Nous y fîmes deux ou trois tours de

, promenade; et, après nous être assis sur un ta-
pis que ses gens étendirent sous’un arbre qui

. faisait un bel ombrage, leijeune homme me (il.
de cette sorte le récit de son histoire :

n Je suis ne à Monsioul, et ma famille est
une des plus considérables de la ville. Mon père
était d’ainé de dix enfeus que mon aïeul la’usa

n en mourant, tous en vie et maries. Mais , dece
r grand nombrede frères; mon père fable son! qui

«a



                                                                     

442 mas in.“ ET ami NUITS.
eut des enfeus, encore n’eut-il “que moi. Il prit
un très-grand soin de mon éducation , et me lit
apprendre tout ce [qu’un enfant de ma condilian

ne devait pas ignorer... î i
c Maisusim, dit Scheherazade en s’arrêtant en

l cet gafoit, l’aurore qui paraît m’impose si-
JMoe.» Aces mon elle ne un, et le sultan Se

leva. r
, * CLP NUIT»! I

LI lendemain, salonnarde reprit la suite
,do son discours de la nuit précédente. c Le’mè-
decîn juil“, dit-elle, continuant de parler au sul-

tan de Casgar : w -a Le jeune hommeide Moussonl, ajoutaJt-ril,
poursuivît ainsieon’hisîoire: . ’ .

c J’ét’aisdejà grand , et je commençais à fié.

queuter le monde, lorsqu’un vendredi je me
trouvai à la prière de midi avec mon pêne et

v mes oncles, dans la grande mosquée de Hous-
soul. Après la prière, tourie mondese “relira,
hors morlpèl’e et mes oncles , ’qui s’assurent sur

le tapis qui régnait par toute la mosquée. le
m’assis aussiavec x; et s’entretenant de plu-
sieurs choses, luce ersatlorLtombà insensible-
ment sur les voyages. Ils vantèrent les beautés
et les singularités de quelques royàumes et de
leurs villes principales; mais un de mes oncles
dit que, si l’on en voulait croire le rapport uni-
forme d’une inliniæé «le voyageurs, il n’y avait

pagus mande un plus beau pays que l’Egypte ,



                                                                     

. commas il“et un plus’buul fleuvb que le Nil ; et œq’u’îl en

raconta m’en donna une si grande idée, que dès
ce monaut 5e chum le désir d’y voyager. [Je que
mes autres oncles pùrént dire pour dénuer la
préférence à Bagdad et au en appelant
Bagdad le véritable séjour de la religion musul-
me aila métropoh th «me: les arilles En la
terre, ne il pas le. même iimp’mssiun sur mol.
Mon péri); apphyngle miment umami dusses
frères qui “avait [parlé un faveur de I’Egyptc 5 ce
qui ne musa beaucoup «bible. “x :Qubiqu’oh “on
vanille dm, farina-il; qui n’h: pis vu l’Egypœ,
n’a pas “Lace qu’il q; a de. plus singulier au
monde. La me lest boum d’un. c’en-tâte si
fertile. qulollekentichit ses habitais; Toutes les .
femmes y charment, ’ou par leur bramé, bu par
leurs manières cgréableæ-JSLvous nmè padou du
Nil, y 114-61 un Sauve plus admiràble? Quelle
eau fut jamais: plus légère et plus dénouâmes Le
limon; même qu’il entraîne avachi dans son dt-
bordèmem n’engraisoe-t-îl pas les campagnès,

qui produisent sans travail mille foi plus que
les autres. 1cm: avecItouœ la îpcine que l’on
prend- pour la: cultiver? Écoute: ce qu’un polie,
obligé d’ahhdonnerll’Egypîae; disait aux Égyp-

liens : ’ 4 Ü ’
t Vom..Nilwus comble iourtes jours de

bien ; o’uL-pour. vous “liniment qu’il vieht
rani-loin. Hélas! en in’éloigmnt de vous, mes
larmes vont couler aunai-abondamhjm que das

. aux. Vous me: commuer dam de ses dou-
’. beurs , tandisqu je suis condàmlië à m’en priver

malgré mail; ’ . “ ’.1 aimanta“, rajouhmon-pèdesvdu côté
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de l’île que forment les deux branches du Nil
les plus grandes, quelle variété de verdure! quel
émail de toutes sortes de lieurs ! quelle quantité
prodigieuse de villes, de bourgades , de canaux

et de mille autres objets agréables! Si vous tour-
nez les yeux de l’autre côte en remontant vers
’l’Éthiopie, combien d’autres sujets d’admira-

tion! Je ne puis mieux’ comparer la verdure de
tant de campagnes arrosées par-les différeras œ-

v.naux du Nil, qu’à desémeraudes brillantes en-
.chàsiséesïdans de l’argent; N’est-ce pas la ville
de l’univers la plusEvaste, la plus peuplée et la j

plus riche , que le grand Caire? Que d’édiâoes l
magnifiques. tant publics que particuliers! Si .
vous allezjusqu’aux pyramides, vannerez sai-
sis d’étonnement ; vous demeurerez immobilesà l

I l’aspect de ces masses de pierres d’une grosseur Î
t énorme qui s’élèvent jusqu’aux cieux; vous se- f
a rez obligés d’avouer qu’il faut que les Pharaons,
r qui ont employé à les construire tant de ri- l
chesses et tant d’hommes, aient surpassé tous J
les monarques qui sont venus après eux, non-
seulement en Égypte , mais surzla terre même, t
en magnificence et en invention; “pour avoir
laissé des monumens si dignes de leur mémoire. !
Ces monumens , si anciens que les saurins ne il

r sauraient Convenir entre eux du temps“ qu’on î
l les a élevés, subsistent encore aujourd’hui, et il
dureront autant que les .siècleà. Je passe sous si- 4
lance les villes maritimes du royaume d’Égyple. 1
comme Damiette, Rosette, Alexandrie, ou je g
ne sais Combien de nations vont chercher mille P
sortes de grains et de toiles , et mille-autres cho-
sapbunleqommoditeetles délices des hannes. 1

l



                                                                     

. acomas sans. usJe vous en parle avec connaissance: j’y ai passe
quelques années de ma jeunesse, que je comp-
terai , tant que je“ vivrai, pour les plus agréables
de toute ma vie. s ,

Scheheraude parlait ainsi, lorsque la lumière
du jour. qui commençait à naître, vint frapper
ses yeux: elle demeura aussitôt dans le silence;
mais, sur la [in de la nuit suivante, elle repritle
fil de son discours de cette sorte.

I t CLIP NUIT.

a lins oncles n’eurent rien à répliquer à-mon
père, poursuivit le jeune homme de moussoul, ’
et demeurèrent d’accord .de tout ce qu’ii venait
.de dire duNil, du Caire , «de tout le royaume
d’Égypto. Pour moi, j’en eus l’imagination si .

remplie, queje n’en dormis pas de “la nuit. Peu
de temps après, mondes liront bien connaître
eux-mèmes combien ils avaient été frappés du
discours de mon père. Ils lui proposèrent de
faire touaiensemble le voyage-d’Égypte : il ao-
cepta la proposition; et, comme ils étaient ri-
ches marchands, ils résolurent de porter» avec
eux des marchandises qu’ils y pussent débiter.
J’appris qu’ils faisaient les “préparatifs de “leur

départ : j’allai trouver mon père; je le suppliai,
les larmes aux yeux , de me permettre de l’ao-
compagner,’ et de m’accorder un fonds de mar-
chandises pour en faire le débit moi-mème.
t Vous êtes encore trop jeune , me dit-il ,. pour
entreprendrele voyagedÎEgypto :3 la fatigue en

s.-.......-
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est tu”) grande; a, de plus, je suis persuadé
que vous vous y perdriez. l Ces paroles ne m’o-
tèrent pas l’envie duvoyager x j’employai le cré-

dit de mes oncles auprès de mon père; its ob-
tinrent enfin que j’irais seùlemem jusqu’à Da-
mas , où ils me laisseraient pendant qu’ils con.
tinueraieùt leur voyage jusqu’en Égypte. c La
ville de Dumas, dit mdnpèr’e, aussi ses beau-
tés , et il faut qu’ilse contente :de lapermission
que je lui donne d’aller lgusque-là. x Quelque

désir que j’eusse de voir l’ gypte , après ce que
je lui en avais ouï dite, il était mon père, je me
soumis à sa volonté. A I

a Je partis donc de Moussoul avec mes oncles
et. lui. iNDlIB traversâmes in Hémgtotamie; nous
passâmes lîEuphmœ; nous huhau“ à Alep),
ou nous séjournünès Un: de jours; et de a
mous nous rendîmesià mais; -dom.l’abord me
surprit très-agréablemeùt. Nets dopâmes tons
dans lin: même baissieïwisiimwille- glande,
peuplée, . remplies il. “un n’aide :et- “Mien
fortifiée. NM: Wyahallwniques. jours à
nous prbmmr duis vous ces jardins délicieux
qui sont aux environs, comme nous le pvuwnè
-foir,d’ici; et malcourtnm que Pm minai:-
son dadin qnemmaséœit En mincé in)!!! pariâ-
dis; Mes oncles enûn songèrent à cominder leur
route; ils prirent soin auparavant de Vendre thés
.matchandisés; ce qu’ils Grenat ti avantageuse-
ment pour moi, que j’y gagnai cinq cènts pour

’ cent. Cette vente produisit une somme considè-
rable, dont je fus ravi de me Voir possesè
saur.

c Mon père et mes oncles me lamèrent donc



                                                                     

comme, nues; . m
à Damas , et poursuivirent leur voyage. Après
leur départ, j’eus une grande attention à ne pas
dépenser mon argent inutilementde louai néan-
moins une maison magnifique : elle était toute h
de marbre , ornée de peintures à feuillages d’or
et (liants; encavait un jardin pu l’on voyaitde
tira-beaux jets d’eau. ’. Je h’meublai -, non! pas - à

la vérité aussi richement que la magniâeence du
lieu le demandait; mais du moins assez propre-
ment pour un jeune-homme de ma.condition.-
Elle avait autrefois appartenu à un des princi-
paux seigneura’ide la ville, nommé Modoun
Abdalraham , et elle appartenait alors à un rî-
che marchand joaillier a qui je n’en» payais que v
deux schérifs *par mois. J ’evais un assez grand
nombre de domestiques; je’lvivais honorable-
ment; je donnais quelquefois. àmanger aux gens
avec qui j’avaisfaic connaissance, et quelque-
fois j’allais manger chez eux : c’est ainsi que je
passai le temps à Damas ,.en,attendant le retour.
de mon père. Aucune passionne troublait mon
repos ; et le.commeroe des honnêtes gens faisait
mon unique occupation. “ 4 n

s Un jeun-que jïélais assis a la porte de mai
maison, en que je prenais le frais; une dame
fortapnoprement habillée; ethui paraissait fort
bien faire, vint à mai, et me danienda “si-lie-
ns vendais pas des me”. En disant. cela , elle
entra dansie logis.... v r i f u V- ’ -

En ce: endroit, Scheherazade, ’Voyanç qu’il
était jour, ’ lie-tut; et la nuit suivante élie reprit

la-parole en ces termes: I v - ï “ ’*

“la même“ la même chose qu’un sequin. d
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CLIII’ NUIT.

. QUAND je vis . dit le jeune homme de lions-
soul , que la dame etait entrée dans ma maison,
je me levai , je fermai la porte; et je la fis en-
trer dans une salle où je la priai de s’asseoir.
c Madame , lui dis-je, j’ai eu des étoffes qui
étaient dignes de vous être montrées; mais je
n’en ai plus présentement. et j’en suis très-fa-
ché. x Elle ôta le voile qui lui couvrait le vi-
sage, et fit briller à mes yeux une beauté dont

I la vue me fit sentir des mouvemens ne ’e n’a-q Jvais pas encore sentis. t Je n’ai pas besoin d’e-
toiles, me répondit-elle; je viens seulement
pour vous voir et passer la soirée avec vous , si I
vous l’avez pour agréable :je ne vous demande
qu’une légère collation. l

c Ravi d’une si bonne fortune , je donnai
ordre à mes gens de nous apporter plusieurs sor-
tes de fruits et des bouteilles de vin. Nous fûmes
servis promptement, nous mangeâmes, nous
bûmes, nous nous réjouîmes jusqu’à minuit;
enfin ,“ je n’avais point encore passé de nuitai
agréablement que je passai celle-là. Le lende-’
main matin , je voulus mettre dix scbérifs dans,
la main de ladame: mais elle la retira brusque-
ment. n- 4 Je ne suis pas venue vouivoir dans un
esprit d’intérêt, et vous me faites une injure.
Bien loin de recevoir de l’argent de vous ,x je-
veux que vous en receviez de moi; autrement je
ne vous reverrai plus. r En même temps elle



                                                                     

recran-s»

«env

je

je

le

courus ananas. Mi)
tira dix schérifs de sa bourse , et me força de les
prendre. c Attendez-moi dans trois jours , me
dit-elle, après lecoucher du soleil. v A ces mots,
elle prit congé de moi ; et je sentis qu’en partant
elle emportait mon cœur avec elle.

t Au bout de trois jours, elle ne. manqua
pas de venir à l’heure marquée, et je ne manv
quai pas de la recevoir avec toute la joie d’un
homme qui l’attendait impatiemment. Nous pas-
sâmes la soirée et la nuit comme la première
fois ; et , le lendemain en me quittant, elle pro-
mit de me revenir voiliencore dans trois jours :
mais elle ne voulut point partir que je n’eusse
reçu dix nouveaux selrérifs. i

c Étant revenue pour la troisième fois, et lors-
que le vin nous eut échauffés tous deux, elle me
dit ; c Mon cher cœur, que pensez-vous de moi?
ne suis-je pas belle et amusante? i c Madame,

Î lui répondis-je, cette question , ce me semble ,
est assez inutile z toutes les marques (l’amour
que je vous donne doivent vous persuader que
je vous aime. Je suis charmé de vous voir et de
vous posséder; vous êtes ma reine, ma sultane;
vous fuites tout le bonheur de ma vie. n Ah ! je
suis assuré, me dit-elle, que vous cesseriez de
tenir ce langage, si vous aviez vu une dame de
mes amies qui est plus jeune et plus belle que
moi : elle al’humeur si enjouée, qu’elle ferait
rire les gens les plus mélancoliques. Il faut que
je vous l’amène ici. Jelui ai parlé de vous; et -,
sur ce que je lui en ai dit, elle meurt d’envie de
vous voir. Elle m’a priée de lui procurerce plaie
sir ; mais je n’ai pas osé la satisfaire sans vous
en avoir parlé auparavant. n r Madame, repris-

T. HI. 45



                                                                     

469 t LES me“ a! une NUITS.
je, vous narrez ce qu’il vous plaira ; mais“ quel-
que chose que vous: me puissiez dire de votre
amie, je délie tous ses amans de me ravir mon
coeur, qui est si forœment attaché à vous, que
rien n’est capable de’l’env détacher. y c Prenez

y, bien gaule, répliquant-elle, je vous avertis
l queje vais mettre votre amour à une étrange

épneuve. n

4 Nous en: demeurâmes là , et le lendemain
en ne quittanu, au lieu de dix schérifs, elle
m’en donna quinze, que je has obligé d’accep-
ter. Souvenez-vous, me dit-elle, que vous aunes
dans deux jours une nouvelle hôtesse; songez à,
larbien recevoir : nous viendrons à l’heure ae-
coutumée. après le coucher du soleil. r Je fis
orner la salle, et préparer une belle collation

“ pourrie- jour qu’elles devaient venin... n
;:8cheherazade s’interrompit en cet endroit,

Qu’elle remarqua cqu’il était jour. La
nm “suïvanœ, elle reprit la» parole dans ces 1e!!-

mes :“ ’

CLIV° NUIT.

c Sima, le jeune*homme-de Mousson! con-
tinuant de raconter son histoire autmédecin

juif: ’ ’c J’attendis, div-il; les deux dames avec impai-
tience, et elles arrivèrent enlln à-l’entrée de l’a»
nuit. Elles se dévoilèrent l’une et l’autre, et, si
j’avais été surpris de la beauté de la première,
j’eus sujev de l’être bien“ davantage lorsque je
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vis son amie. Elle avait des traits réguliers, un
visage parfait, un teint vif, et des yeux si bril-
lons que j’en pouvais à peine soutenir l’éclat.
Je la remerciai de l’honneurnqu’elle me faisait,
et lia-suppliai de m’excuser si je ne la recevais
pas comme elle le méritait. c mussons dà les
.eomplimens, me dit-elle; ce serait à moiti vous
en faire sur ce que vous avez permis que mon
amie m’amenât ici; mais puisque vous voulez
bien me souffrir, quittons les cérémonies et ne
songeons qu’à nous réjouir. a

a Gommej’avais donne ordre qu’on nous-ser-
vît la collation d’abord que les dames seraient
arrivées, nous nous mîmes bientôt à table. J’é-

tais vis-à-vis de la nouvelle venue , qui ne oes-
sait-deme regarder en souriant. Je ne pus résis-
ter à ses regards vainqueurs, et elle se rendit
maîtresse de mon cœur sans que je musse m’en
défendre. Mais elle prit aussi de l’amour en m’en

inspirant; et, loin de se contraindre, elle me,dit

des choses assez vives. ..) L’autre dame, qui nous observait, n’en â
d’abord que rire. u Je vous l’avais bien dit, s’é-

cria-t-elleen m’adressant la paroles que vous
trouveriez mon amie charmante, et je m’aperçois
que vous avez déjà violé le serment que vous
m’avez fait de m’être ûdèle. r i Madame, lui
répondis-je en riant aussi comme elle, vous au-
riez sujet de vous plaindre de moi si je manquais
de civilité .ponr une dame que vous m’avez
amenée et que vous chérissez; vous pourriez me
reprocher l’une et l’autre que je ne saurais pas
faire les honneurs de ma maison. s

c Nous conünuàmesdeboire : mais à mesure
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que le vin nous échauffait, la nouvelledameet moi
nous nous agacions avec si peu de retenue , que
son amie en conçutune jalousie violente dont elle
nous donna bientôt une marque bien funeste.
Elle se leva, et sortit en nous disant qu’elle allait
revenir; mais peu de momens après, la dame
qui était restée avec moi changea de visage;
il lui prit de grandes ’- convulsions , et enfin
elle rendit l’ame entre mes bras, tandis que j’ap-
pelais du monde pour m’aider à la secourir. Je,
sors aussitôt, je demande l’autre dame; mes

V gens me dirent/qu’elle avait ouvert la porte de la
rue, et qu’elle s’en était allée. Je soupçonnai
alors, et rien n’était plus véritable, que c’était

elle qui avait cause la mort de son amie. Effecti-
vement, elle avait eu l’adresse et la malice de
mettre d’un poison très-violent dans la der-
nière tasse qu’elle lui avait présentée elle-

même. a s“a Je fus vivement affligé de cet accident.
c Que ferai-je ? dis-je alors en moi-mème; que
vais-je devenir? p Comme je crus qu’il n’y avait
pas de temps à perdre, je fis lever par mes gens,
à la clarte de la lune et sans bruit, une des
grandes pièces de marbre dont la cour de ma
maison était pavée, et fit creuser en diligence
une fosse ou ils enterrèrent le corps de la jeune
dame. Après qu’on eut remis la pièce de marbre,
je pris un habit de voyage avec tout ce que j’a-
vais d’argent, et je fermai tout, jusqu’à la porte
de ma maison, que je scellai et cachetai de mon
sceau. J’allai trouver le marchand joaillier qui
en était le propriétaire; je lui payai ce que je
lui devais de loyer, avec une année d’avance; et

4 4-.....“

.4...4
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lui donnant la clef, je le priai de me la garder z
c Une allaite pressante, lui dispje, m’oblige à
m’absenter pour quelque temps; il faut que
j’aille trouver mes oncles au Caire. r Enfin, je
pris congé de lui; et dans le moment, je montai
à cheval, et partis avec mes gens qui m’atten-
daient..... s

Le jour, qui commençait à paraître, imposa
silence à Scheherazade en cet endroit. La nuit
suivante, elle repritson discours de cette sorte z

CLV’ NUIT.

a Mon voyage fut heureux, poursuivit le jeune
homme de Mousson] ; j’arrivai au Caire sans
avoir fait aucune mauvaise rencontre. J’y trouvai
mes oncles, qui furent fort étonnés de me voir.
Je leur dis pour excuse que je m’étais ennuyé de .
les attendre, et que, ne recevant d’eux aucunes
nouvelles , mon inquiétude m’avait fait entre-
prendre oe voyage. Ils me reçurent fort bien, et
promirent de faire en sorte que mon père ne me

, sût pas mauvais gré d’avoir quitté Damas sans
sa permission. Je logeai avec eux dans le même
khan, et vit tout ce qu’il y avait de beau à voir

au Caire. .c Comme ils avaient achevé de vendre leurs
marchandises, ils parlaient de s’en retourner à
Mousson], et ils commençaient déjà à faire les
préparatifs de leur départ; mais n’ayant pas vu
tout ce que j’avais envie de voir en Egypte, je
quittai mes oncles, et allai me loger dans un

. 48’
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quartier fort éloigné de leur khan, et je impetus
point qu’ils mariassent partis. Ils me cherchèrent
long-temps par touœla ville; mais ne me trou-
vantpoint, ils jugèrent que leremordsd’etrevenu
en Egypte com-re la volonté de mon père, m’a-
vait obligé de retourner à Damas sans leur en

, rien dire, et ils partirent dans l’espérance de n’y

rencontrer et de me prendre en passant.
s Je restai donc au Caire après leur départ,

et j’y demeurai trois ans pour satisfaire pleine,
ment la curiosité que j’avais de voir toutes les
merveilles de l’Egypte. Pendant ce temps-là,
j’eus soin d’envoyer de l’argent au marchand

joaillier, en lui mandant de me conserver sa
maison; car j’avais dessein de retourner à Da-
mas, et de m’y arrêter endort: quelques années.
Il ne m’arrive point d’inventaire au Caire qui m6-
rite de vous être racontée; mais vous allez, sans
doute, être (on surpris de celle que j’éprouwai
quand je fus de retour à Dumas.

c En arrivant en cette ville, j’allai descendue
chez le marchand joaillier qui me remit avec
joie , et qui voulut m’accompagner lui-môme
jusquedans me maison , pour ne faire voir-que
personnevn’y était entré pendant mon absence. ’
En effet; le sceau était encore enzson entier sur
la serrure. rentrai, et trouvai toutes choses dans
le même état où je les avais laissées.

c En nettoyant et en balayantla sicle où j’a-
vais mange and: les dames, un demes gens trouva
un collier d’or en forme de chaîne, où il y avait
d’espace en espace dix palestres-grosses et très-
parfaites; il me l’apporta, etje le reconnus pour
celui que j’avais vu au cou de la jeune darne
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gui avait été empoisonnée. Je compris qu’il s’é-

tait détaché , et qu’il était tombé sans que je
m’en fusse aperçu. Je .ne pas le regarder sans
verser des larmes, en me souvenant d’une per-
sonne si aimable, et que j’avais vu mourir d’une
manière si funeste. Je l’euveloppqi et. le mis
précieusement dansmun sein.

c Je passai quelques jours à me remettre de
la fatigue de mon voyage; après quoi je com;-
mençai à voir les gens avec qui j’avais fait au»
trefois connaissance le m’abandonnui à toutes
sortes de plaisirs. et insensiblement je dépensai
tout mon argent. Dans cette situation, au lieu
de vendre mes meubles , je résolu demedéfaire
du collier; maisje me connaissais si peu en
perles, que je m’y pris fait mal, comme vous
l’aller entendre.

.4 Je me rendisaubelesteiu. où, tirant à past
un crieur, et lui montrant le collier, je lui dis
que je le voulais vendre , etque je te priaisde
le faire voir aux principaux joailliers. Le crieur
fut surpris de voir ce “bijou. «Ah 12h belle chose!
s’écria-t-il, après l’avoir regardé long-temps

avec admirati . lamais nos marchands n’ont
rien vÎu de si ri le. Je vais leur faire un grand
plaisir; et vous ne devez pas douter qu’ils ne le
metteutà un haut prix-à l’envi l’un de l’autre. n il

me mena à une boutique, et il se trouva que
c’était celle du propriétaire de ne maison. c At-
tendez-moi ici, me dit le crieur, je reviendrai
bientôt vous apporter la réponse. i -

. x Tandis qu’avec beaucoup de secret il alla.
de marchand en marchand montrer le collier,
je m’assis près du joaillier. qui milieu aise de
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me voir, et nous commençâmes à nous entre-
tenir de choses indifférentes. Le crieur revint;
et, me prenant en particulier. au lieu de me dire
qu’on estimaitle collier pour le moins deux mille
schérifs, il m’assura qu’on n’en voulait donner
que cinquante. c c’est qu’on m’a dit, ajouta-t-il,

que les perles étaient fausses: voyez si vous
voulez le donner à ce prix-là. D Comme je le
crus sur sa parole, et que j’avais besoin d’ar-
gent: a Allez , lui dis je, je m’en rapporteà ce
que vous me dites, et à ceux qui s’y connaissent
mieux que moi : livrez-le, et m’en apportez
l’argent tout à l’heure. i ’

l Le crieur m’était venu offrir cinquante sché-

rifs de la part “du plus riche joaillier du bens-
tein, qui n’avait fait cette offre que pour me
sonder, et savoir si je connaissais bien la valeur
de ce que je mettais en vente. Ainsi, il n’eut
pas plutôt appris ma réponse qu’il mena le
crieur avec lui chez le lieutenant de police , à
qui, montrant le collier: t Seigneur, dit-il.
voilà un collier qu’on m’a volé; et le voleur,
déguisé en marchand, a eu la hardiesse de venir
l’exposer en vente, et il est ac liement dans le
bezestein. Il se contente, pou uivit-il, de cin-

’ quante schérifs pour un joyau qui en vaut deux
mille: rien ne saurait mieux prouver que c’est
un voleur. s i

u Le lieutenant de police m’envoya arrêter
,sur-le-champ; et, lorsque je fus devant lui , il
me demanda si le collier qu’il tenait à la main
n’était pas celui que je venais de mettre en vente
au bezeistein. Je lui répondis qu’oui. Et est-il
vrai , reprit-il , que vous le voulez livrer pour 4
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cinquante schérifs? r J’en demeurai d’accord.
c Eh bien, dit.il alors d’un ton moqueur, qu’on
lui donne la bastonnade; il nous dira bientôt,
avec son bel habit de marchand. qu’il n’est qu’un
franc voleur; qu’on le batte jusqu’à ce qu’il
l’avoue. n La violence des coups de bâtons me lit
faire un mensonge: je confessai, contre la vérité,
que j’avais volé le collier , et aussitôt le lieute-
nant de police me (il couper la main.

( Cela causa un grand bruit dans le bezestein,
et je fus à peine de retour chez moi, que je vis
arriver le propriétaire de la maison. c Mon fils,
me dit-il, vous paraissez un jeune homme si
sage et si bien élevé’, comment est-il possible
qua vous ayez commis une action aussi indigne
que celle dont je viens d’entendre parler? Vous
m’avez instruit vous même de votre bien ,’ et je
ne doute pas qu’il ne soit tel que vous me l’avez
dit. Que ne m’avez-vous demande de l’argent?
Je vous en aurais preté’;.mais après ce qui vient.
(l’arri ver, je ne puis souffrir que vous logiez plus
long-temps dans ma maison : prenez votre parti,
allez chercher un autre logement. D Je fus extre-
mementmortilié deÎces paroles; je priai le joail-
lier, les larmes aux yeux, de me permettre de

“rester encore trois jours dans sa maison, ce qu’il
m’accorda.

s Hélas! m’écriai-je, que] malheur et quel af-
front! Oserai-je retourner à Moussoul ? Tout ce
que je pourrai dire à mon père sera-t-il capable
de lui persuader que je suis innocent? i

Scheherazade s’arrêta en cet endroit , parce
qu’elle vit paraître le jour. Le lendemain , elle
continua cette histoire dans ces termes z
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CL“e NUIT.

.c hors jours après. que ne malheur use/fut
arrivé, dime jeune 110mm deüouml, je vis
avec étonnement entrer chez mai une troupede
gens du lieutenant de police avec Je propriétaire
.de ma mon , iet 3e marchand qui m’avait ac-
cusé faussement de hui avoir vdlevle collierde
perles. Je leur demandaient qui les encaustiquais
au lien de me répondre , ils me lièrent et me
garrottèrent en mïaccahlant d’injures, en me di-
un: quelle collier appartenait au :gouverneurde
Damas , quî’l’wvait perdu depuis plus de
ange! qu’en même tennis une de ses üllesavait
disparu. Ingezvde l’éta! ou je me trouvai en ap-
prenant cette nouvelle. Je pris néanmoins ma
résolution. c Je dirai la vérité.“ gouverneur,
disais-je en moi-mème, et ce sera à lui de me

’ .pardonrner ou de me faire mourir. a
æ Lorsqu’on m’ont conduit devant lui, je ro-

marquai qu’il me regarda d’un œil de compas-
sion; et j’en tirai un bon augure. Il me St délier;
et puis s’adressant au marchand joaillier, mon
accusateur , et au propriétaire de ma maison:
r Est-ce là , lourait-il, vl’hemme qui a exposé
en vente le collier de perles ? 1 Ils ne lui eurent
pas plutôt-répondu .qu’ow , qu”il dit : r Je suis
assuré qu’il n’a pas volé le collier, et je suis fort

- étonné qu’on “lui ait fait une si grande injustice. I
.Rassure par ces paroles : a Seigneur, m’écriai-
Je , Je vous jure que je suis en enfer très-inno-
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jamais appartenu à» mon accusateur. , que-je n’ai
jamais v-u ,. et: dont l’horrible perfidie est cause
qu’on m’a traité si indignement. Il est vrai que
j’ai confessé que j’avais fait le vol ; maisj’ai fait

cet aveu contre ma conscience , pressé par les
tourmens et pour une raison que je suis prêt à
vous dire, si vous avez la bonté de vouloir m’é-
couter. n l J’en sais déjà assez , répliqua le goth
verneur , pour vous rendre tout à l’heure une
partie de la justice qui vous est due. Qu’on ôte
d’ici. continua-Ml , le faux accusateur, et qu’il
souffre le même supplice qu’il allait souli’rir à ce
jeune homme, dom l’innocence m’est connue. y

c On exécuta sur-le-champ l’ordre du gouver-
neur. Ee marchand joaillier fut emmené et puni
comme. il leméritait. Après cela, le gouverneur
ayant fait sortir tout le monde, medit : c Mon k
fils, racontez-moi sanscraiute de quelle manière
ce collier est tombe entre vos mains , et ne me
déguisez rien.. Alors je lui découvris tout ce qui
s’était passé, et lai avouai que j’avais mieux

h aimé passer pour un. voleur, que de révéler cette
tragique aventure: Grand Dieu le s’écria le gou-
verneur des que j’eus achevé de parler, vos ju-
gemens sont incompréhensibles, et nous devons-
nous y soumettre sans murmurer! Je reçois
avec unesoumissionventière le coup dontil vous
a plu de me frapper. r Ensuite . m’adressant la
parole : a Mon fils, me dît-il, après avoir écouté
la cause de votre disgrace, dont je suis très--
alliigé , je veux vous faire aussi le récit de la
mienne. Apprenez que je suis père de ces deux
dames dont vous-venez de m’entretenir. p
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En achevant ces derniers mots, Scheherazade

vit paraître le jour; elle interrompit sa narra-
tion, et sur la [in de la nuit suivante, elle con-
tinua de cette manière:

rCLVlI° NUIT.

a SIRE, dit-elle, voici le discours que le gou- “
vemeur de Damas tint au jeune homme de
Mousson] z c Mon ûls, dit-il, sachez donc que la
première dame qui a eu l’eiÏ’ronterie de vous al-
ler chercher jusque chez vous , était l’aînée de
loutes mes filles. Je l’avais mariée au Caire à un
de ses cousins , au fils de mon frère. Son mari
mourut; elle revint chez moi, corrompue par
mille méchancetés qu’elle avait apprises en
Égypte. Avant son arrivée, sa cadette, qui est
morte d’une manière si déplorable entre vos
bras , était fort: sage et ne m’avait jamais donné
aucun sujet de me plaindre de ses mœurs. Son
aînée lit avec elle une liaison étroite, et la rendit
insensiblement aussi méchante qu’elle. Le jour
qui suivit la monde sa cadette, comme je ne la
vis pas en me mettant à table, j’en demandai des
nouVelles à son aînée qui était revenue au logis;
mais au lieu de me répondre, elle se mit à plen-
rer si amèrement , que j’en conçus un présage
funeste. Je la pressai de m’instruire c que
je voulais savoir. t Mon père, me répondit-e le en
sanglotant, je ne puis vous dire autre chose , si-
non que ma sœur prit hier son plus bel habit,
son beau collier de perles , sortit et n’a point

t/
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paru depuis. r Je lis chercher ma lille par toute
la ville, mais je ne pus rien apprendre de son
malheureux destin. Cependant l’aînée, qui se re-

pentait sans doute de sa fureur jalouse, ne cessa
de s’aliliger et de pleurer la mort de sa sœur:
elle se“ priva même de toute nonrriture , et mit
ûn par la à ses déplorables jours. Voilà, conti-
nua le gouverneur, quelle est la condition des
hommes; tels sont les malheurs auxquels ils sont
exposés l Mais , mon (ils , ajouta-t-il , comme
nous sommes tous deux également infortunés,
unissons nos déplaisirs, ne nousabandonnons
point l’un l’autre. Je vous donne en mariage une
troisième tille que j’ai z elle est plus jeune que
ses sœurs, et ne leur ressemble nullement par sa
conduite. Elle a même plus de beauté qu’elles
n’en ont eu , et je puis vous assurer qu’elle est
d’une humeur propre à vous rendre heureux.
Vous n’aurez pas d’autre maison que la mienne,
et après ma mort vous serez , vous et elle , mes
seuls héritiers. r

c Seigneur, lui dis-je, je suis confus de toutes
vos bontés, et je ne pourrai jamais vous en mar-
quer assez de reconnaissance. a c Brisonslà, in-
terrompit-il, ne consumons pas le temps en vains
discours. r En disant cela, il in appeler des té-
moins; ensuite j’epousai sa lille sans cérémonie.

c Il ne se contenta pas d’avoir fait punir le
marchand joaillier qui m’avait faussement accu-
sé, il lit confisquer à mon profil tous ses biens,
qui sont très-considérables; enfin, depuis que
vous venez chez le gouverneur, vous.avez pu voir
en quelle considération je suis auprès de lui. Je
vous dirai de plus qu’un homme envoyé par mes

’T. In. 14



                                                                     

462 LES 11an m une murs.
oncles en Égypte exprès pour m’y chercher,
ayant en passant découvert que j’étais en cette
ville, me rendit hier une lettre de leur part. lis
me mandent la mort de mon père, et m’invitent
à aller recueillir sa succession à Moussoul; mais
comme l’alliance et l’amitié du gouverneur m’at-

tachent à lui , et ne me permettent pas de m’en
éloigner, j’ai renvoyé l’exprès avec une procu- *

ration pour me faire tenir tontce qui m’appar-
lient. Après ce que vous venez d’entendre, j’es-
père que vous me pardonnerez l’incivilite que je
vous’ai faite durant le cours de ma maladie, en
vous présentant la main gauche au lieu de la
droite. u

a Voilà, dit le médecin juif au sultan de Cas-
gar, ce que me raconta lejeune homme de Mous-
soul. Je demeurai à Damas tant que le gouver-
neur vécut; après sa mort, comme j’étais à la
lieur de mon âge, j’eus la curiosité de voyager.
Je parcourus toute la Perse, et allai dans les ln-
des; et enfin je suis venu m’établir dans votre
capitale , ou j’exerce avec honneur la profession
de médecin. x

Le sultan de Casgar trouva cette dernière his-
toire assez agréable. «J’avoue, dit-il au juif, que
ce que tu viens de raconter est extraordinaire;
mais, franchement, l’histoire du bossu l’est en-
core davantage et bien plus réjouissante : ainsi,
n’espère pas que jote donne la vie non plus
qu’aux autres; je vais vous faire pendre tous
quatre. r æ Attendez , de grace , sire, s’écria le
tailleur en s’avançant et se prosternant aux pieds
du sultan : puisque votre majesté aime les his-
loires plaisantes, cettequej’ai à lui conter ne lui
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déplaira pas; ) a Je veux bien t’écouter aussi,
lui dit le sultan; mais ne te flatte pas que je le
laisse vivre, à moins que tu ne me dises quelque
aventure plus divertissante que celle du bossu. a
Alors le tailleur , comme s’il eût été sur de son
fait, prit la parole avec confiance, et commença
son récit dans ces termes:

HISTOlRE

QUE RACONTA LE TAILLEUR.

c Sun: , un bourgeois de cette ville me fit
l’honneur, il y a deux jours , de m’inviter à un
festin qu’il donnait hier matin à ses amis :je
me rendis chez lui de très-bonne heure , et j’y
trouvai environ vingt personnes.

a Nous n’attendions plus que le maître de la
maison qui était sorti pour quelque affaire, lors-
que nousle vîmes arriver accompagné d’un jeune

’ étranger très-proprement habillé, fort bien fait,

mais boiteux. Nous nous levâmes tous, et pour
faire honneur au maître du logis , nous priâmes
le jeune homme de s’asseoir-avec nous sur le
sofa. Il était prêt à le faire, lorsque, apercevant
un barbier qui était de notre compagnie . il se
retira brusquement en arrière, et Voulut sortir.
Le maître de la maison , surpris de son action,
l’arrêta. «Où allez-vous? lui dit-il. Je vous amène
avec moi pour me faire l’honneur d’être d’un
festin que je donne à mes amis, et à peine êtes-
vous’ entré que vous voulez sortir! 5 c Seigneur,
répondit le jeune homme, au nom de Dieu, je
vous supplie de ne pas me retenir , et de per-
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mettre que je m’en aille. Je ne puis voir sans
horreur cet abominable barbier que voilà : quoi
qu’il soit ne dans un pays où tout le’ monde est
blanc, il ne laisse pas de ressemblera un Éthio-
pieu; mais il a l’ame encore plus noire et plus
horrible que le visage... . a

Le jour , qui parut en cet endroit, empêcha
Scheherazade d’en dire davamage cette nuit; mais
la nuit suivante , elle reprit ainsi sa narration z

CLVllI’ NUIT.

C Nous demeurâmes tous fort surpris de ce
discours, continua le tailleur, et nous commen-
câmes à concevoir une très-mauvaise opinion du
barbier, sans savoir si le jeune étranger avait
raison de parler de lui-dans ces termes. Nous
protestâmes même que nous ne souffririons point
à notre table un homme dont on nous faisait un
si horrible portrait. Le maître de la maison pria
l’étranger de nous apprendre le sujet qu’il avait
de haïr le barbier.

c Seigneurs , nous dit alors le jeune homme,
vous saurez que ce maudit barbier est cause que
je suis boiteux, et qu’il m’est, arrivé la plus
cruelle affaire qu’on puisse imaginer; c’est pour-
quoi j’ai fait serment d’abandonner tous les lieux
où il serait, et de ne pas demeurer même dans
une ville où il demeurerait : c’est pour cela que
je suis sorti de Bagdad , où je le laissai, et que
j’ai fait un si long voyage pour venir m’établir

V en cette ville au milieu, de la Grande-Tartarie,
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comme en un endroitoù je me flattais de ne. le
voir jamais. Cependant, contre mon attente , je
le trouve ici : cela m’oblige, seigneurs, à nié pri-
ver malgré moi de l’honneur de me divertir avec
vous. Je veux m’éloigner de votre ville des au-
jourd’hui, et m’aller cacher, si je puis, dans des
lieux où il ne vienne pas s’offrir à ma vue. n

a» En achevant ces paroles, il veulut nous
quitter; mais le maître du logis le retint encore,
le supplia de demeurer avec nous, et de nous
raconter la cause de l“aversion qu’il avait pour
le barbier, qui, pendant tout ce temps-là, avait
les yeux baissés et gardait le silence. Nous joi-
gnîmes nos prières à celles du maître de la mai-
son; et enfin le jeunehomme, cédant à nos
instances, s’assit sur le sofa, et, après avoir
tourné le dos au barbier, de peur de le voir,
nous raconta ainsi son histoire :

c Mon père tenait dans laWille de Bagdad un
rang alpouvoir aspirer aux premières charges;

j mais il préféra toujours une vie tranquille à tous
les honneurs qu’il pouvait mériter. Il n’eut que
moi d’enfant; et quand il mourut, j’avais déjà
l’esprit formé, et j’étais en âge de disposer des
grands biens qu’il m’avait laissés. Je ne les dis-
sipai point follement ; j’en fis un usage qui m’at-
tira l’estime de tout le monde.

c Je n’avais point encore eu de passion, et
loin d’être sensible à l’amour, j’avouerai, peut-
être à ma honte . que j’évitais avec soin le com-
merce des femmes. Un jour que j’étais dans une
rue . je vis venir devant moi une grande troupe
de dames; pour ne les pas. rencontrer, j’en- I
trai dans une petite rue devant laquelle je me

44. .
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trouvais, et je m’assis sur un banc près d’une
pour. J’étais vis-à-vis d’une fenêtre où il y avait

unavase de très-belles (leurs; et j’avais les yeux
attachés dessus. lorsque la fenêtre s’ouvrit : je
vis paraître une jeune dame dont la beauté m’e-
blouit. Elle jeta d’abord les yeux sur moi; et.
en arrosant le vase de lieurs d’une main plus
blanche que l’albâtre , elle me regarda avec un
souris qui m’inspira autant d’amour pour ’elle
que j’avais eu d’aversion jusque-là pour toutes,
les femmes. Après avoir arrosé ses fleurs, et
m’avoir lancé un regard plein de charmes qui
acheva de me percer le cœur, elle referma sa fe-
nêtre . et me hissa dans un trouble et dans un

désordre inconcevable. .4 c J’y serais demeuré bien long-temps, si le
bruit que j’entendis dans la rue ne m’eût pas
fait rentrer en moi même. Je tournai la tète en
me levant, et je vis que c’était le premier cadi
de la ville , monté sur une mule , et accompa-
gné de cinq ou six desesgens : il mit pied à
terre à la porte de la maison dont la jeune dame
avait ouvert une knêtre; il y entra , ce qui me
(il juger qu’il était son père. “

t Je revins chez moi dans un état bien dîmâ-
rent de celui où j’étais quand j’en étais sorti :
agité d’une passion d’autant plus violente que je

n’en avais jamais senti l’atteinte , je me mis au
lit avec une grosse Gèvre qui répandit une grande .
amiction dans ma maison. Mes parens, qui m’ai-
maient , alarmés d’une maladie si prompte , ac-
coururent en diligence , et m’importunèrent fort

’ ppur en apprendre la cause , que je me gardai
bien de leur dim. [on silence leur causa une

x
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inquiétude que les médecins ne purent dissi-
per; parce qu’ils ne connaissaient rien à mon
mal , qui ne lit qu’augmenter par leurs remèdes,

au lieu de diminuer. V
c Mes parons commençaient à désespérer de

ma vie, lorsqu’une vieille dame de leur connais- ’
sance , informée de ma maladie , arriva. Elle me
considéra avec beaucoup d’attention; eta après
m’avoir examiné, elle connut, je ne sais par
quel hasard, le sujet de ma maladie. Elle les
prit en particulier, les pria de la laisser seule
avec moi. et de faire retirer tous mes gens.

e Tout le monde étant soni de la chambre ,
elle s’assit au chevetde mon lit : c lion fils ,
me dit-elle , vous vous êtes obstiné ju5qu’à pré-

sent à cacher la cause de votre mal ; mais je n’ai
pas besoin que vous me la déclariez : j’ai assez
d’expérience pour pénétrer ce secret, et vous ne
me désavouerez pas quand je vous aurai dit que
c’est l’amour qui vous rend malade. Je puis vous
procurer votre guérison. pourvu que vous me
fassiez connaître qui est l’heureuse dame qui a
au toucher un cœur aussi insensible que le Vôtre;
car vous avez la réputation de n’aimer pas les
dames, et je n’ai pas été la dernière à m’en aper-

cevoir: mais enfin ce que j’avais prévu est ar-
rivé ,-et jesuis ravie de trouver l’occasion d’emï

ployer mes talens à vous tirer de peine... a»
c Mais , sire , dit la sultane Scheherazade

en cet endroit, je vois qu’il est jour. i Solub-
riar se leva ausütôt,”fort impatient d’entendre
la suite d’une histoire dont il avait écouté le
commencement avec plaisir.
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CLlXe NUIT.

c Sima, dit le lendemain Scheherazade, le
jeune homme boiteux poursuivant son histoire:

c La vieille dame, dit-il, m’ayant tenu ce
discours, s’arrêta pour entendre ma réponse;
mais, quoiqu’il eût fait sur moi beaucoup d’im-
pression, je n’osais découvrir le fond de mon
cœur. Je me tournai seulement du côté de la
dame, et poussai un profond soupir, sans lui
rien dire. ( Est-ce la honte, reprit-elle, qui vous l
empêche de me parler, ou si c’est manque de
confiance en moi? Boulez-vous de l’effet de ma
promesse? Je pourrais vous citer une infinité
de jeunes gens de votre connaissance qui ont été
dans la même peine que vous, et que j’ai sou-
lages. r

c Enfin, la bonne dameme dit tant d’autres
choses encore, que je rompis le silence; je lui
déclarai mon mal; je lui appris l’endroit où j’a-

vais vu l’objet qui le causait, et lui expliquai
loutes les circonstances de mon aventure. t Si
vous réussissez, lui dis-je, et que vous me
procuriez le bonheur de voir cette beauté char-
mante, et de l’entretenir de la passion dont je
brûle pour elle, vous pouvez compter sur ma re-
connaissance. ) c Mon lils, me répondit la vieille
dame. je connais la personne dont vous me par-
lez , elle est, comme vous l’avez fort bien jugé,
tille du premiercadi de cette ville. Je ne suis
point étonnée que vous l’aimiez : c’est la plus
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belle et la plus aimable dame de Bagdad; mais
ce qui me chagrine, elle est très-fière et d’un
très-(limone accès. Vous savez combien nos,gens
de justice sont exacts à faire observer les dures
lois qui retiennent les femmes dans une con-

trainte si gênante : ils le sont encore davantage
à les observer eux-mèmes dans leurs familles;
et le cadi que vous avez vu est lui seul plus ri-
gide en cela Que tous les autres ensemble.
Comme ils ne font que prêcher à leurs tilles que
c’est: un grand crime de se montrer aux hom-

- mes , elles en sont si fortement prévenues pour
la plupart, qu’elles n’ont des yeux dans les
rues que pour se conduire, lorsque la nécessité
les oblige à sortir. Je ne dis pas absolument
que la fille du premier cadi soit de cette hu-
meur; mais cela n’empêche pas que je ne craie
gne de trouver d’aussi grands obstacles à vain-
cre de son côté que de celui du père. Plut à
Dieu que vous aimassiez quelque autre dame !
je n’aurais pas tant de dillicultés à surmonter
que j’en prévois? J’y emploierai néanmoins tout

mon savoir-faire; mais il faudra du temps pour
y réussir. Cependant ne laissez pas de prendre
courage , et ayez de la confiance en moi. n

c La vieille me quitta; et comme je me repré-
sentai vivement tous les. obstacles dont elle ve-
nait de me parler, la crainte que j’eus qu’elle ne
réussît pas dans son entreprise augmenta mon
mal. Elle revint le lendemain; etje lus sur son
visage qu’elle n’avait rien de favorable à m’an-

noncer. En effet, elle me dit : tu Mon (ils , je ne A
m’étais pas trompée, j’ai à surmonter autre chase

que la vigilance d’un père z vous aimez un objet

I
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insaisibie qui se plait là faire brûler d’amour
pour elle tous ceux qui s’en laissent charmer;
elle ne veut pas leur donner le moindre soula-
gement. Elle m’a écoutée avec plaisir tant que je
ne lui ai parlé que du mal qu’elle vous fait souf-
frir; mais d’abord que j’ai seulement ouvert la
bouche pour rengagera vous permettrede la voir
et de l’entretenir , elle m’a dit en me jetant. un
regard terrible z l Vous êtes bien hardie de me
faire cette proposition ; «je vous défends de me
revoir jamais, si vous voulez me tenir depareils
discours. n

t Que cela me vous afflige pas , poursuivit la
vieille, je ne suis pas aisée à rebuter, et, pourvu
que la patience ne vous manque pas, j’espère que
je viendrai à bout de mon dessein. a

c Pour abréger ma narration , dit le jeune
homme ,, je vous dirai que cette bonne messe-1
gère fit encore inutilement plusieurs tentatives
en ma faveur auprès de la fière ennemie demon
repos. Le chagrin que j’en eus irrita mon mal à-
un point, que les médecins m’abandonnèreut
absolument. J’étais donc regardé comme un
homme quien’atlendait que la mort , lorsque la
vieille vint me donner la vie. n

5 Afin que personne ne l’entendît, elle me dit
à l’oreille z A Songez au présent que vous avez à

me faire pour la bonne nouvelle que je vous ap-
porte. r des paroles produisirent un eli’et“ mer-
veilleux : je me levai sur mon séant, et lui ré-
pondis avec transport : c Le présent ne vous man-
quera pas. Qu’avez-vous à me dire ? a a Mon cher
seigneur, reprit-elle, vous n’en mourrez pas, et
j’aurai bientôt le plaisir de vous voir en parfaite



                                                                     

comme mans. msanté et fort content de moi. Hier lundi , j’allai
chez la dame que vous aimez. et je la trouvai en
bonne humeur; je pris d’abord un visage triste,
je poussai de profonds soupirs en abondance, et
laissai couler quelques larmes. allia bonne mère,
me dit-elle, qu’avez-vous? pourquoi-paraissez-
vous si alliigée? r u Hélas, ma chère et honorable
dame, lui répondis-je, je viens de chez le jeune
seigneur de qui je vous parlais l’autre jour; c’en
est fait. il va perdrela vie pour l’amour de vous;
c’est un grand dommage, je vous assure; et il y
a bien de la cruauté de votre part. n c Je ne sais,
répliqua-belle, pourquoi vous voulez queje sois
cause de sa mort? comment puis-je y avoir con-
tribué? r t Comment, lui répartis-je; eh! ne
vous disais-je pas l’autre jour qu’il était assis
devant votre fenêtre lorsque vous l’ouvrîtes pour
arroser votre vase de Heurs? il vit ce prodige de
beauté , ces-charmes que votre miroir vous re-
présente tous les jours; depuis ce moment il lan-
guit, et son mal s’est tellementaugmenté, qu’il
est enfin réduit au pitoyable etatque j’ai en Phone

neurde-vous dire..... » . ’
Scheherazqde cessa de parler en cet endroit ,

parce qu’ i’ .vit paraître le jour. La nuit suif
vante, elle 1011TSUÎVÎÎ. dans ces termes l’histoire

du jeune boiteux de Bagdad: I -
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a SIRE, la vieille dame continuant de rappor-
ter au jeune homme malade d’amour l’entretien
qu’elle avaiteu avec-la tille du cadi:

c Vous vous souvenez bien, madame, ajoutai-
je, avec quelle rigueur vous me traitâtesderniè-
rement, lorsque je voulus vous parler de sa ma;
ladie et vous proposer un moyen de le délivrer
du danger où il était z je retournai chez lui après
vous avoir quittée; et il ne connut pas plutôt,
en me voyant , que je ne lui apportais pas une
réponse favorable, que son mal redoubla. Depuis
ce temps-là , madame, il est près de perdre la
vie , et je ne sais si vous pourriez la lui sauver
quand vous auriez pitié de lui. r à

C Voilà ce que je lui dis, ajouta la vieille. La
crainte de votre mort l’ébranla, et je vis son vi-
sage changer de couleur. n c Ce que vous me ra-
contez, dit-elle, est-il bien vrai? et n’est-il elÏec-
tivement malade que pour l’amour, de moi? r
C Ah! madame , repartis-je, cela r . et que trop
véritable! Plùt à Dieu que cela fût faux! a a Et
croyez-vous, reprit-elle, que l’espérance de me
voir et de me parler pût contribuer à le tirer du
péril où. il est? n a Peut-être bien, lui dis-je; et
si vous me l’ordonnez . j’essaierai ce remède. n
c Eh bien! répliqua-telle en soupirant, faites-
luî donciespérer qu’il me verra; mais il ne faut
pas qu’il s’attende àd’autres faveurs , à moins
qu’il n’aspire à m’épouær, et que mon père ne

x fasp.
r-æ-a
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consente à votre mariage. r t Madame, m’écriai-
je, vous avez bien de la bonté : je vais trouver
ce jeune seigneur, et lui annoncer qu’il aura le
plaisir de vous entretenir. r c Je ne vois pasun
temps plus commode à lui faire cette grace, dit-
elle, que vendredi prochain , pendant que l’on
fera la prière de midi. Qu’il observe quand mon
père sera sorti pour y aller, et qu’il vienne aus-
sitôtse présenter devant la maison, s’il se porte
assez bien pour cela. Je le verrai arriver par ma
fenêtre; et je descendrai pour lui ouvrir. Nous
nous entretiendrons durant le temps de la prière,
et il se retirera avant le retour de mon père. n

c Nous sommes aumardi, continua la vieille:
vous pouvez jusqu’à vendredi reprendre vos for-
ces, et vous disposer à cette entrevue. A mesure
que la bonne dame parlait; je sentais diminuer
mon mal, ou plutôt je me trouvai guéri ala [in
“de son discours. v A ’

c Prenez, lui dis-je , en lui donnant ma
bourse qui était toute pleine , c’est à vous seule

que je dois ma guérison; je tiens cet argent
mieux employé que celui quesj’ai donne aux
médecins, qui n’ont fait que me tourmenter pen-

dant ma maladie. s .
c La dame m’ayant quitté, je me sentis as-

sez de force pour me lever. Mes parens , ravis de
me voir en si bon état, me tirentdes complimens,
et se retirèrent chez eux.

c Le.vendredi matin, la vieille arriva dans
le temps que je commençais à m’habiller, et
que je choisissais l’habit le plus propre de ma
garde-robe. c Je ne vous demande pas , me dit-
elle, comme vous vous portez : l’occupation où

T. Il]. l5
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i je vous vois me hit une: connaisse de qua- je

dois penser hia-dessus; mais ne mon baignerez-
vous pas avenu que diane: chez le premier cadi? m
o Cela! consommait trop de manipulai repom-
dis-je; je me contenterai de faims mais un bar-
bier, et. de me faire raser la tète et khotba. r
Aussitôt j’ordonnai à un de mes esclaves d’en:
chercher un qui fût habile dans sa poofession en
fort expéditiiï

c L’esclave m’amenæ ce malheureux; barbier
que vous voyez, quiz me dit, après m’avoir. sa- .

A lue : 1 Seigneur, il me parait à votre visage que
vous ne vous panez pas bien.. s Je lui répondis
que je sortais d’une“ maladie. l. Jesouhaite, re-
prit-il, que Dieu vous délivre-de toutes sortes
de maux, et que sa grace vous accompagne ton-
jours. ) c J’espère,.lni répliquai-je. qu’il exau-
cera ce souhait, dont je vous suis. fort obligé. y
C Puisque vous sortez d’une maladie, dit-il, je
prie Dieuqu’il vous conserve la santé. Dites-moi
présentementde quoi il s’agit; j’ai apporté mes ra-

soirs et mes lancettes: seqhaiœz-vous que je vous
me, ou que je vous tire du sangî n d Je viens
de vanadine; munis-je, que je sorséde maladie;
et vous devez bien juger que joue vans ai fait
venir que pour me miser; dépêchezlvous et ne
perdons point de: taupe à disesurir , car je suis
pressé, en l’ont m’entend à midis précisément.... r

Scheherazade se lut en achevant ces paroles,
à cause-(imbu: qui paraissaih- Le lendemain, elle
venin son discours (huette manière z
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u Le:barbier, dit «le jeune boiteux de Bagdad,
employa beaucoup de temps àydèplier sa trousse
atèprépuer sesœakoirs : au lieu de mettre de
l’eau dans son bassin , il un de sa :trousse un
astrolabe fun propre, sortit de ma chambre, et
du.“ milieu dola cour , d’un pas grave . pæan
du; la bauteurldu enleiL Il revint avec la même
gravité, et ronronnant : a Nous sexez-bien aise,
seigneur , me dibil, d’apprendre que nous som-
mes aujourd’hui au vendredi dix-huitième de
la lune de sofa, “de l’an 85.3*, depuis la re-
nvoie de notre grand prophète de la Mecque à
Médine , et de l’an 7’520 ** , de l’époque du grand

Iskender aux deux cor-nes, et que la conjonction
de Mars et de Mercure signifie que vous ne pou-
vez pas choisir un moment temps qu’aujour.
d’hui , à “l’heure qu’ilest pour vous faire ruser.

liais, d’un autre côté, cette mêmemnjoncüol
est d’un mauvais présage pour vous: elle m’ap-
prend que vous courez en ce jour un grand dan.

i Cette année 653 de l’hégire , époque commune à tous 1e;
mahoménns, répond àhn 1255 , depuis la naissance de J.-C.

ou peut conjecturer de [à que ces contes ont été composés en

ambe ver: ce temps.
“ Pour-Lee qui en de l’an 7320, l’au teur c’est trompé dans cette .

supposition. L’an 653 de Phégire P et 1255 de J.-C., ne tombe
qu’en l’an 4557 de Père ou époque des’Sélcucides, la même

que celle d’Alexaudrs-le-Gnnd , qui est ici appelé Iskonder aux
deux cornu , commentent“: du trabes.



                                                                     

476 L88 un.“ ET un nous.
ger, non pas véritablement de perdre la vie;
mais d’une incommodité qui vous durera le
reste de vos jours. Vous devez m’être obligé de
l’avis que je vous donne de prendre garde à ce
malheur ; je serais fâché qu’il vous arrivât. a A

c Jugez, seigneur , du dépit que j’eus d’être
tombé entre les mains d’un barbier si babillard
et si extravagant ! Quel fâcheux contre-temps
pour un amant qui se préparait à un rendez-
vous! J’en fus choqué. c Je me mets peu en
peine, lui dis-je en colère, de vos avis et de
vos prédictions. Je ne vous si point appelé pour
vous consulter sur l’astrologie; vous êtes venu
ici pour me raser: ainsi, rasez-moi, ou vous re-
tirez , que je fasse venir un autre barbier. a

a Seigneur, me répondit-il avec un flegme
à me faire perdre patience, que] sujet avez-vous
de vous mettre en colère? Savez-vous bien que
tous les barbiers ne me ressemblent pas , et que
vous n’en trouveriez pas un pareil quand vous
le feriez faire exprès? Vous n’avez demandé
qu’un barbier, et vous avez en ma personne le
meilleur barbier de Bagdad, un médecin expé-
rimenté , un chimiste très-profond , un astrolo-
gue qui ne se trompe point, un grammairien
achevé, un parfait rhétoricien, un logicien sub-
til, un mathématicien accompli dans la géomé-
trie , dans l’arithmétique . dans l’astronomie et
dans tous les ralÏinemens de l’algèbre; un his-
torien qui sait l’histoire de tous les royaumes de
l’univers. Outre cela, je possède toutes les par-
ties de la philosophie; j’ai dans ma mémoire
toutes nos lois et toutes nos traditions. Je suis
poète, architecte : mais que ne suis-je pas? il

z
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n’y a rien de caché pour moi dans la nature.
Feu monsieur votre père, à qui je rends un tribut
de mes larmes toutes les fois que je pense à lui,
était bien persuadé (le mon mérite : il me ché-
rissait, me caressait, et ne cessait de me citer
dans toutes les compagnies où il se trouvait ,
comme le premier homme du monde. Je veux
par reconnaissance et par amitié pour lui, m’at-
tacherà vous, vous prendre sous ma protection,
et vous garantir de tous les malheurs dont les
astres pourront vous menacer. s L

a A ce discours , malgré ma colère, je ne pus
m’empêcher de rire. c Aurez-vous donc bientôt
achevé, babillard importun? et voulez-vous com-

mencer à me raser? r - A
En cet endroit, Scheherazade cessa de pour-

suivre l’histoire du boiteux de Bagdad, parce
qu’elle aperçut le jour; mais , la nuit suivante,
elle en reprit ainsi la suite :

aCLXII’ NUIT.

c Le jeune boiteux continuant son histoire:
n Seigneur , me répliqua le barbier, vous me
faites une injure on m’appelant babillard:
tout le monde, au contraire,“ me donne
l’honorable titre de silencieux. J’avais six
frères , que vous auriez pu , avec raison , ap-
peler babillards; et afin que vous les connais-
siez , l’aîné “se nommait Bacbouc , le second

Bakbarath, le troisième Bakhac, le qua-
trième Alcouz, le cinquième Alnasohar , et
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le sixième Schacabac. C’était des discou- I
reurs importuns; mais moi qui suis leur
cadet, je suis grave et concis dans mes dis-
cours. y

( De grace , seigneur, mettez-vous à me
place: quel parti pouvais-je prendre en me
voyant si cruellement assassiné? c Donnez-
lui trois pièces d’or, dis-je à celui de mes
esclaves qui faisait la dépense de ma mai-
son , qu’il s’en aille et me laisae en repos:
je ne veux plus me faire raser aujourd’hui. I
l Seigneur , me dit alors le barbier, qu’en-
tendez-vous, -s’il vous plait, par ce dis-
cours? Ge n’est pas moi qui suis venu vous
chercher; c’est vous qui m’avez fait venir;
et cela étant ainsi, je jure, foi de musul-
man , que je ne sortirai point de chez vous
que je ne vous aie rasé. si vous neconnais-
sez pas ce que je vaux, ce n’est pas me
faute. Feu monsieur votre père me rendait
plus de justice: toutes les fois qu’il m’en.
voyait quérir pour lui tirer du sang, il me
faisait asseoir aulnes de lui; et alors c’était
un charme d’entendre les belles choses dont
je l’entretenaîs. Je le tenais dans une admî-
ration continuelle , je l’enlevais; et quand
j’avais achevé: s Ah! s’écriait-il, vous êtes

une source inépuisable de science; per-
n sonne n’approche de la profondeur de

votre savoir! n c Mon cher seigneur, lui
répondais-je, vous me faites plus d’hon-
neur que je ne mérite. Si je dis quelque
chose de beau , j’en suis redevable à l’au-
dience favorable que vous avez la bonté
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de me donner z ce sont vos libéralités qui;
m’inspiièrent toutes ces pensées sublimes qui
ont le bonheur de vous plaire . n Un jour qu’il
était charmé d’un discours admirable que je ve-
nais de lui faire: «Qu’on lui donne, dit-il, cent
pièces d’or, et qu’on le revêtisse d’une de mes plus

riches robes. J Je reçus ce présent sur-le-champ z
-aussitôt je tirai son horoscope, et je le trouvai le
plus heureux du monde. Je poussai même en-
core plus loin la reconnaissance, car je lui tirai
du sang avec les ventouses. r

c Le barbier n’en demeura pas là; il eniila un
autre discours qui dura une grosse demi-heure.
Fatigué de l’entendre et chagrin de voir que le
temps s’écoulait sans que je fusse plus avancé,
je ne savais plus que lui dire. « Non . m’écriai-
je, il n’est pas possible qu’il y ait au monde un
autre homme qui se fasse comme vous un plaisir
de faire enrager les gens l...

La clarté du jour, qui sefaisait voir dans l’ap-
partement de Schahriar , obligea Scheherazade à
s’arrêter en cet endroit. Le lendemain elle conti-
nua son récit de cette manière :
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cme mon. / 51cxvu’ mon. 53chlIl° un“. 57cx1x° NUIT. 60cxx° un“. 62en!“ un“.   65aune mm. 69cxxm° mm. 72cxx1v° un“. V ’ “l5
cxxv” un“. 77’cxxvx’ NUIT. 80cxxvu° un“. 82cxxvma NUIT. “ 84

Histoire que raconta le marchand chré-

tien. 86cxx1x° mur. 87aux“ mon. 89alignae mon. “ 90mm” mm. ’ , 92aux“!o NUIT. » I 96cxxxw’ mur. A 98(11mme mon. . 400cxxxv1° mm.   102cxxxvu° mon. I 104(uraniuma “un. 107anaux“ mur. 110me NUIT. I 112Histoire racontée par le pourvoyeur du

suttande Casgar. 444
cxu’ mon. 415cul!“ NUIT. i 1’18
en!!!” mon. 120  x



                                                                     

d

I

I

a

l
v

i

i

“au: nm MATIÈRES.

cxuve NUIT.
cxnv° NUIT.

chvl° NUIT.
“une NUIT.
cnvm’ NUIT.
CXle° NUIT.
GIF NUIT.

Histoire racontée par le médecin juif.

et? NUIT.
ou? NUIT.
GLIII° NUIT.

et.“a NUIT.
GLV° NUIT.

CLVI° NUIT.

cnvu° NUIT.

Histoire que raconta le tailleur.
chx’IIe NUIT.

cux’ NUIT.

on“ NUIT.

CLXI° NUIT.

mut“ NUIT.

Il]! DE LA TABLE DU TROISIÈME VOLUME.

485
425
426
428
4’54

454
431
459

ib.

442
445
448
450
455
438
460

465

464
468
472
475
477


